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RECHERCHES 

Sur l'ancienneté et sur l'origine 
de Vjrt de l'Équitatîoh, 
datis la Grèce. 



On est surpris en examinant les ou- 
■ yrages des anciens écrivains, et sur- tout 
ceux d'Homère, (le. n'y trouver au.cuii 
tx^niple de l'équitalion, et d'être obligé 
de conclure que l'on a ignoré pendttnt 
long-temps dans la Grèce l'art de monter 
à cheval , et de tirer de ceL animal le ser- 
Sdences tt Arts, . A 
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vice que noua en tirons aujourd'hui , -soit 
pour le voyage , soit pour la guerre. Ce 
nlest pas que cet usage fut inconnu à 
Homère , et que cet art n^ût pas été 
, porté à un grand point de perfection de 
fion temps, au moins dans l'Asie mineure, 
oi\ il a probablement composé ses poèmes. 
On V!oit au conttaire par plusieurs com- 
paraisons répandueis dans l'Iliade et dans 
rOdyssce, que non- seulement Tart de 
monter les chevia-ux étoit une cliosè com- 
mune, mais qu'il se trouvoit dès-lors des 
hommes assez bons écuyers pour con- 
duire de front plusieurs chevaux , et pas- 
ser alternativement de l'un à l'autre sans 
mettre pied à terre , et même sans inter- 
SQompre la rapidité de leur course. L'ob- 
jet des comparaisons dans la poésie étant 
d'écjaircir ou du moins d'animer la nar- 
ration du poète, en présentant à l'esprit 
de ses lecteurs lés choses' qu'il raconte 
sous des images plus vives e.t plus faciles 
à saisir , on doit conclnre des comparai- 
sons dTIomère, que l'art de l'équitation^ 
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*%L(]ael il les emprunte , étoit nne cliose 
commnne de son temps dans Flonie. Ce 
pays étoit voisin de la Lydie , et la cava- 
lerie Lydienne étoit très-célèbre dans 
l'antiquité (i). 

Ce qni étonne en lisant- les poèmes 
d'Homère , c'est de n'y voir jamais de 
cavaliers ni de cavalerie. Ses héros âo 
savent faire aucnn autre usage des che- 
vaux que celui de les atteler à des chars, 
soit pour It voyage ^ soit même pour le 
combat. Dans la description des jeux fi^- 
nébres de Patrocle , au aS" liv . de J' Iliade, 
Homère décrit toutes les diverses espèces 
de combats usités chez les anciens et dans 
les temps héroïques (ùt) ; la course des 
chars , la course à pied , le pugilat , ht 
bitte^ l'escrime , le disque , l'arc et le ja- 
velot : pourquoi l'équitation ou la course 
à cheval ue se troûve-t-elle point au rang 
àts autres combats ? v 

On trouve à la vérité dans l'Iliade un 

1 Rerod. I , «7 , ag, 

3 Iliad. 1. 39. 

A 2 
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exemple de Péquitationdans l'épisode de 
la mort de Rhésus , dont Ulysse et Dio- 
mède emmènent les chevaux au camp de^ 
Grecs ; mais cet exemple , bien entendu , 
sert à confirmer mon observation loin de 
la, détruire. 

Ulysse et Diomède , sous la conduite 
de Minerve , s'introduisent pendant . la 
nuit dans le quartier de R^iésus , prince 
Thrace arrivé depuis, peu de jours. Ces 
deux héros surprennent Rhésus endormi 
dans sa tente , l'égorgejit , et font un grand 
carnage de ses officiers et de ses soldats ^ 
«ans que personne.se révçille (i) j après 
^uoi ils isougent à emmener ses chevaux 
^t son char qui étoit. enrichi d'or et d*ar- 
gent. Tandis qu' Ulysse se saisit des che- 
vaux , Diomède essaie d'enlever le char 
de dessus la remise (2) 5 mais cette en- 



a Iliad. 1. 10, T. ag5. y »« 

a Cetta remise étoit une espèce d'estrade sur la- 
quelle étoit pesé le char, pour le garantir de l^humi- 
dité dtt t«rreiii, et roi: laquelle on le |>09git à force dç^ 
])r^9. 
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treprise étant au dessus des forces d'un 
homme seul, Minerve qui avbit toujoorâ 
été présente , lui ordonne de Tabandon- 
ner, et de se contenter d'emmener Ie« 
chevaux. Diomède obéit aux ordres do 
Minerve , et montant sur l'un des che- 
vaux de Rliésus, il sort du camp accom- 
pagné d'Ulysse , mais avec tant de pré- 
cipitation , qu'ayant oublié de prendre lo 
foaet , ils sont obligés de se servir d'uu 
arc pour toucher les chevaux et pour 
hâter leur course. Minerve accompagne 
ces deux héros dans leur retour au camp 
des Grecs , et ne lés abandonne que lors- 
qu'ils y sont arrivés. 

Le défaut de vraisemblance de plu* 
àears circonstance» de cet épisode , est 
sanvé dans le système d'Homère , par la 
présence et par la protection de Minerve 
qui accompagne ces deux héros y et qui se 
reud visible , non-seulement pour -soute- 
nir leur courage , mais encore pour les 
mettre en état d'exécuter des choses , qui, 
saa^ secourS; leur anroient été impossibles. 

A3. ' 
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Telle est F économie, des poëmes d'Ho- 
znèré : ce paè te , partisan de la fatalité , re- 
garde le« hommes comme des instriimens 
dont les dieux se servent pour exécuter 
les décrets des destinées, décrets aux- 
quels les dievtx et les hommes sont égàle- 
,ïnent soumis. Dans l'épisode de Rhésus , 
Je parti que prennent Ulysse et Diomède 
de monter sur les chevaux pour les em- 
mener au camp des Grecs , leur est ins- 
piré par Minerve ; et comme c'est là le 
seul exemple de Téqnitation qui se trouve 
dans les poëmes d'Homère , on n'est point 
en droit d'en conclure qu'il la regardât 
comme un usage dé)à établi au temps de 
la guerre' de Troie. Je le répète encore , 
s'il avoit eu cette pensée, il en auroit fait 
usage en plusieurs autres endroits de ses 
poëmes. 

L'exemple d'Homère a été suivi de 
presque tous les anciens poètes Grçcs , et 
lorsqu'ils parlent des temps héroïques, ils 
ne font aucune mention de l'art de mocH 
ter à cheTiil;iI»ne connoi^sent que l'usage 
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des ctard. Virgile et les poètes latius ont 
été moins scrupuleux qu'Homère , et iU 
n'ont pas fait difficulté Ae donner de la 
cavalerie aux Grecs et aux Troyens ; 
mais ces poètes , postérieurs^ de onze on 
douze siècles aux temps héroïques , éori-«^ 
voient dans un siècle oh les moeurs de 
ces premiers 'temps n'étoient plus cou- 
nues que des savans^et ils ont commis 
tant d^nachronismes à cet ^ard, que 
leur exemple ne peut avoir aucune au- 
torité lorsqu'ils s'écartent de la conduite 
d'Homère- 

Cependant , qnoique ces mêmes poètes 
ne puissent être allégués en preuve dans 
cette occasion , leurs ouvrages nous four- 
nissent des exemples du parti qu'Ho- 
mère anroit pu tirer de l'équitation , soit 
pour enrichir , soit même pour varier ses 
descriptions de combats^ dans lesquelles,, 
malgré l'abondance et la beauté de son 
imagination^ on est obligé de reconnoître 
un peu d'uniformité. Qiiel motif a pu 
empêcher ce poète de joindre la cavalerie 

A 4 
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aux charriots de guerre dans ses combats^ 
si ce n'est la crainte de choquer ses lec- 
' teurs par un anachronisme (outre le cos- 
tume qui eût été remarqué de tout le 
inonde ? 

Ce n'est là , Je l'avoue , qu'une preuve 
négative ; mais il est des cas oiï les. preu- 
ves de ce genre deviennent d*^monstra- 
tives, lorsque l'on n'a aucunes preuves 
positives à leur opposer. Du silence des 
écrivains contemporains ou presque con- 
temporains sur un fait dont ils avpient 
occasion de parler , on e&t en droit de 
conclure que ee même fait, qui ne se 
trouvera que dans des écrivains posté- 
neurs) est du moins très- douteux : cet 
argument a encore plus de force lorsqu'il 
s'agit d'un usage ou d'une coutume dont 
rétablissement est inconnu:. sou vent mê- 
me il est impossible d'en avoir d'autre. 
Lorsque Ips écrivains contemporains, ou 
du moins voisins du temps dont il s'agit, 
ne font aucune menti on, de quelque usar 
gç ; duquel il^ avoieiit cependant occa- 
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sioii de parler , on en conclat que cet 
usage est postérieur au temps dont ils 
parlent, et que s'il étoit établi dans le 
temps où ils écrivoient , il étoit regardé 
comme nouveau. Cette conséquence de- 
vient nécessaire , lorsque l'on ne peut op- 
poser à cette preuve négative , que le té- 
moignage d'écrivains peu, exacts, et d'un 
temps fort éloigné de celui dont îA s'agit ; 
ce qui est' précisément le cas où nouai 
sommes par rapport à Féquitation. 

C^st par un argument de ce genre né- 
gatif, que Thucydide (i) a conclu du si- 
lence d'Homère , qu'au temps de la guerre 
de Troye, les Grecs n'avoient point en- 
core de nom général qui désignât la na- 
tion grecque prise collectivement, et que 
celui d'Hellènes , employé depuis dans ce 
sens, n'avoit point encore cette accep- 
tipn. Pline ( 35 , J ) se sert d'un argument 
semblable pour prouver que la sculpture 
étoit plus ancienne que la peinture j et 
ie ce^ qu'Homère , qui parle souvent de 

1 Tliacyd. lib. i } addc Str.ab. 1. 8^ p. 370. 
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statues f de bas-rclièfs et de gravures ; ne 
fait mentiou 4'AUcun tableau , ni d'au- 
cune peinture , il en conclut que l'art de 
représenter les objets sur un plan, et 
d'expripiér leur relief par la seule va- 
riété des couleurs^ étoit une chose incon- 
nue dans les temps héroïques. 

Four ne point multi{^ier ici le.s exem- 
ples^ et pour ne me point écarter de l'art 
de moUter à cheval , je me contenterai Ae 
remarquer que PoUux avoit tiré la même 
conséquence que. moi du silence d'Ho- 
mère , et qu'il crayoit l'équitatiouincoi^ 
nue dans les temps héroïques (i). U y a 
même eu des scholîastes d'Homère , qui , 
•-malgré leur admiration pour ce poète , 
lui font un crime d'avoir emprunté quel- 
ques comparaisons de l'équitation; ils lejs 
ont regardé comme un anachronisme (a)^ 
tant Us étoieut persuadés que cet art étoit 

1 FoUnz 1 , i4t f adde Jnl. Inip. do reb. gtéU 
CoBsL lib. a. 

a Scbol. MS. apiid Spanb. de praest. Diimi8SMt. T»I. 
Aip. i3S. 
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encore nouveau dans la: Grèce au temps 
d'Homère, 

Pour confirmer la preuve négative-qu6 
je lire du silence de ce poète , il faut exa- 
miner les témoignages des écrivains poâH 
térieurs que l'on peut opposer à Homère^ 
et montrer que ces écrivains , n'appuyant 
leur témoignage d'juicune autorité an- 
cienne j ni d'aucun monument ^ ils ne 
doivent point être écoutés lorsqu'ils dé- 
posent de faits extrêmement éloignés de 
leur temps j sur lesquels ils ne sont pas 
d'accord avec Homère > dottt les ouvrage» 
ont toujours été regardés comme la source 
de toutes les anciennes traditions^ ïe pas- 
serai ensuite à l'examen du temps dan» 
Ijsquel ont ét^ élevés le» anciens monu- 
meas de là Grèce y sur lesquels on voyoit 
des cavaliers ou des hommes à cbevâl : j[e 
montrerai que ces monumens sont tous 
d'un temps extrêmement postérieur i 
l'établissement de Féquitation j au Ke» 
que le seul monument qui soit aatérienr 
à cet établissement ^ ou du moin» d^u» 

A. 6 
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temps voisin , n'en foui^nissoit anciin 
exemple. Je ferai voir ensuite qne la 
fable des Centaures , dans laquelle on a 
cru voir une image de l'usage de monter 
à cheval , n'avoit dans son origine aucun 
rappmrt à l'éqciîtation , et que ce rapport, 
ne peut être fondé que sur des circons- 
•tances ajoutées à cette fable dans des 
temps postérieurs^ et inconnues aux an- 
ciens poètes -, et je terminerai ces reclier- 
ches par quelques conjectures sui' le temps 
auquel a commencé^'usage de l'équita- 
tîpn dans la Grèce. . 

Article I. Examen des témoignages 
opposés à V argument négatif! r^ Plirie 
( 7 , 56) , après avoir dit que Belléro- 
pbon étoit l'inventeur de l'art de monter 
à cheval , aioute que Pélethronius a voit 
inventé la ^ride ét^a selle. Hygin avoit 
dit la même chose,' et Virgile (i) est con- 
forme à l'un et à l'autre sur ce dernier 
article , si ce n'est qu'il attribue cette in- 
yention attx Lapithes de Pelethronim», 

i Virg^ Géorgie.^ 2. 
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ville de Thessalie. Pline ( y , 5(? ). ajoute 
encore que ce sont les Centaures de Thes- 
saJie qui ont les prfcmiers osé combattre 
i cheval. Ce chapitre de Pline contient 
une très -longue et très -sèche énumé- 
ration de ceux auxquels les Grecs at- 
tribaoient l'invention de quelque art on 
de quelque coutume ; c'est un de ceux 
dans lesquels PKne sç contente de com- 
piler ce qu'il avoit ramassé da)is ses lec- 
tures^ sans choix et sans critique ; il se 
contredit plusieurs fois lui-même dans 
cette' énumération, et rapporte des cho- 
ses dont il recomioît la fausseté ailleurs. 
Ici il ne parle point en son nom ,^il ne se 
rend garant de rien , et c'est un des cha- 
pitres de son ouvrage auquel il faut ap- 
pliqoer , pour son honneur , la -formule 
qii!il emploie ailleurs ; equidem plura 
iranscribo quàm credo. Il n'y a même rien 
dans ce chapitre , si l'on en excepte la 
fable de Bellérophon , qui nous oblige de 
faire remonter l'origine dej'éqnitation 
jus^ues aux temps héroïquç&^ et j'ai 
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^montré , dans une dissertation séparée , 
qne cette fable se de voit expliquer de la 
navigation , plutôt que de Tart de mon* 
ter à cheval. Ce que Pline dit des Lapi- 
thes et des Centaures , peuples de Thes- 
«alie , peut servir à prouver que ce pays 
est celui où l'équitation a été le plutô t en 
usage , et on en avoit déjà d'autres^ preu- 
ves; mais ce passage ne nous apprend 
point dans quel temps cela est arrivé. 
^ Hygin (i)^ un peu plus ancien que 
JPlijie y avoit fait de BeUérophon un ca- 
valier , et avoit dit que et prince rem- 
porta le prix de la course à cheval aux 
)eax funèbres de Pélias y célébrés après 
le retour à.e% Argonautes : nous ignorons 
dans quel ancien poète Hygin aVoit 
trouvé ce fait ^ et cet afiranchi d'Auguste 
n'est pas un écrivain dont Je témoignage 
puisse être d'une grande autorité pour 
établir un fait ancien y lorsqu'il ne cite 
point ses garants» C'est un compilateur 
sa^8 goût et sans criti^e ^ qui a sur-tout 

1 YA^^it* 
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consulté les argumens des anciennes tra- 
gèdies grectpes , et quî^a copié d'autres 
mjtliologistes d'un caractère semblable 
aa sien, sans s'embarrasser s'ils étoient 
conformes aux traditions plus anciennes^ 
ni même s'ils étoient d'accord eûtre eux* 
Far exemple > il suppose dans un endroit 
que Bellérophon étoit contemporain de 
Slhénobée et de Prœtus , frère d'Acri- 
siiis \ et dans un autre y il le fait combat-^ 
tre aux jeux funèbres de Pélias arec les^ 
Argonautes , postérieurs la plupart de 
cinq générations ^ ou de 160 ane , à 
Prœtus. 

A l'égard de ces jeux funèbres de Pé- 
lias (1) , l'opinion commune étoit que 
Okucus , père de Bellérophon , y avoit 
disputé le prix à la course de&cbars. On 
BiLontroit son tombeau près de Potnis» 
dans la Béotie, et le lieu où il avoit été 
mis en pièces par ses propres cavales ^ tn 

VU. 
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revenant de Thessalie. Si le père et le 
fils eussent combattu en même temps à 
ces jeux , c'étoit une circonstance trop 
singulière pour que les anciens poètes ne ' 
l'eussent pas remarquée. Ces mêmes jeux . 
étoient représentés sur un très-ancien 
coffre dédié par les Cypsélides de Corin- 
* the , et conservé à Olympie au temps de 
Pansanias (i.) : j'aurai occasion d'eu par- 
ler dans la suite. On y voyoit , dans la 
représentation de ces jeux ? les six diffé- 
rentes espèces de combats Qonnas dans 
les temps héroïques , la course des cbars 
à deux chevaux , celle des quadriges ou 
chars à quatre chevaUx , la course à pied y 
le pugilat , la lutte et le disque. Les com- 
battans sont tous Argonautes ; Hercule 
est un des juges , et on n'y voit point Bel- 
lérophon^ ni la course à/ cheval. Conimé 
on avoit eu soin de mettre le .nom àes 
personnages^ et même quelquefois des 
inscriptions étendues dans les endroits 
oh, les sujets pouvoient causer quelque 

1 Fausan, 3^ 419. -' 
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équivoque , il étoit aisé de s'asuirer de 
ce que le sculpteur avait voulu repré- 
senter. 

Pausanias rapporte un autre fait qui , 
î*il étoit véritable, dunneroit à-peu-près 
la même ancienneté aux courses à che- 
val, que celai que l'ou trouve dans Hy- 
gï'n (i'. p. 3^3 ). Il dit que Tarcadien la- 
filas remporta le prix de la course à cheval ' 
aux jeux funèbres de Pélops à Olym-» 
pie (1). Ces jeux sont postérieurs de quel- 
les années à ceux de Péliâs, et c'est ce 
que l'on nomme l'olympiade d'Herdule , 
pi combattit à ces jeux, et qui en régla la 
forme 60 ans avant la prise de Troye* Cet 
lasius arcadien est le père de la fameuse 
Atahnte, et par conséquent il étoit très* 
connu dans l'antiquité ; ainsi il est éton- 
nant de ne rien trouver de ce fait , ni 
tîans Apollodore , ni dans les autres an- 
ciens. Pausanias,, contre sa coutume de 

^ l'examinerai. pins b*as le monusient élové à cet 
"MUS dan» la ▼ille de Tegée , leq^u^l avoil sans dout« 
fionaé naissance à cette opinioiit 
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citer toujours les garants des faits singu- 
liers de mytlioTogie qu'il rapporte , ne 
nous dit point de qui il Lenoit cette tra- 
dition. Il est très-probable qu'elle n'étoit 
pas ancienne , car nous voyons que Pin- 
dare n'en fait aucun usage lorsqu'il cé- 
lèbre ^es rictoires remportées dans les 
courses de chevaux : dans ces occasions y 
'' ne trouvant aucun exemple de ces cour- 
ses dans l'ancienne histoire , il a recours 
aux aventures des héros qui se sont dis- 
tingués dans les courses de chars (i). Si la 
tradition rapportée par Pausanias a voit 
été reçue alors , Pindare n'auroit pas 
manqué d'en faire usage , car on ne peut 
supposer qu'elle lui eût été inconnue. Les 
vainqueurs qui lui faisoient faire des 
odes f. et qui Kii donnoient des mémoires 
sur leurs familles et sur leur patrie , au- 
roient eu soin de l'en instruire. Cette 



X Dans la première Olympîonîqnc , à l'occasIoB de 
la victoire remportée "par Hferon aax cvuraes de che- 
Tauz , il rftpporla Thistoire de Féiops.» rainqucurà 
1a course des cliars. 
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tTaàilion lai foumissoit , dans les ayeu- 
tures d'Atalante el de Méléagre, des or- 
ncmens moins étran^^ers à sou sujet, que 
la plas grande partie des écarts qu'il se 
permet â souvent. 

Si ces courses à cheVal ^voient été en 
usage àhs le temps de l'olympiade d'Her- 
cnle (i) , pourquoi u'èn trouve-t-on au- 
can exemple jusqu'à la 35^ olympiade de 
Coroebus , célébrée l'an 648 avant J. C. , 
700 ans après les jeux funèbres de Pé- 
lops , et 24o ans après le renouvellement 
des jeux olympiques par Tpîiitus ? Pour- 
quoi cette course ne se trouve- tTclle point 
dans la description des jeux funèbres de 
Patrocle dans Tlliade ? Pourquoi n'eu 
est-il fait mention- dans aucun des an- 
ciens poètes ? 

Homère parle ^ans l'Iliade ( s3 , 34() ) 
du clieval Arion , qui avoit appartenu 
d'abord à Hercule , et qui passa dans la 
suite à Adra&te y et comme Homère. le 
nomme ^eul , on en a conclu que c'étoit 

1 Pausan. 5 y 3g|4« 



20 Sciences 

un elle val de selle , et que l'usage de l'é- 
quitation avoit été connu par Hercule et 
"par Adraste. Mais tout cela est absolu- 
ment contraire à Homère et à l^ancicnne 
tradition. C'est dans les jeux funèbres de 
Patrocle , que ce cheval se trouve nom- 
mé. Nestor, après avoir donné divers 
avis à son fils Antiloque , sur la manière 
^e conduire un char dans la carrière , 
termine son discours en assurant son fils , 
que s'il veut suivi'e ses conseils , il rem- 
portera infailliblement la victoire , quand 
même ses compétiteurs pousseroient de- 
vant eux les chevaux de Laomédon, ou 
le divin Arion ce rapide coursier d'uédrast^e, 
Homère nomme Ce cheval le dii^in Arion, . 
parce que selon les uns il étoit sorti de la 
terre , et selon d^autres il étoit le û^uit 
des amours de- Neptune et de la déesse 
Eiyiinis (i). Quoique H^omère le nomme 
seul , il avoit un camari|de qui étoit at- 
telé avec lui au char d' Aàraste , et que le 
poète Antimachus nommoit Càiros dans 

a 'C'est mnies surnoms de Càrés. 
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sa Thébaïde (i) , en décrivant le char 
d'Adraste , le seul des sept chefs armés 
ponr rétablir Polyiiice , fils d'(Edipe , sur 
le trône de Thèbes , qui revint de cette 
expédition (2). Ce poète Antimachus , 
dont la Tbébaïde tenoit le premier rang 
après les poëmes d'Homère , étoit con- 
temporain d'Hérodote (3), puisqu'il étoit 
disciple de Panjasis et de Stesymbrote , 
qui ilorissoient vers Pan 48o avant L C. ', il 
vivoit encore vers l'an 4oo , au temps de 
la défaite des Athéniens par Lysander (4)j 
et Platon , dans sa jeunesse , avoit vu ce 
poète dans un âge très- avancé. C'étoit 
pour atteler ce cheval Arion à son char , 
qu'Hercule l'avoit demandé à Apollon 
Oncéen (5) , et il s'en servit dans la 
guerre contre Augias , roi d'Elis. Her- 
cule avoit un char , suivant les anciens 
poètes, et il alloit au combat couvert 

1 Pausan. 8 , 64g. 
a Idem. 8 , €5o. 

3 Said. Antimach. Easeb. Olymp» 7», ' 

4 Plot. Ti« de lijsandert 
5P4W. 8, 65ot 
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d'armes semblables à celles des aatres 
héros y coiiime on le voit dans le poëme 
d'Hésiode 9 connu sous le nom de bou^ 
elUr d'Hercule , et dans F Alceste d'Euri- 
pide. Les anciens sculpteurs et les an- 
ciens poètes le représentoieiit vêtu et 
armé; le poète Pisander de Rhode est 
le premier qui , vers la 33^ olympiade , 
s'avisa de le peindre nud , couvert seule- 
ment d'une peau de lion , et armé d'nne 
massue d'airsân; et les scurpteurs des siè- 
cles suivans le représentèrent toujours 
ainsi (i). 

Art. II. Examen des statues , bas-reliefs ^, 
et autres anciens monumens de la Grèce^ 
— - Le cofifre des Cypsélides , duquel j'ai 
déjà parlé plus haut , étoit chargé de ba^ 
reliefs d'une assez grande antiquité , 
puisque les inscriptions et les vers placés 
en divers endroits au dessous des figurés , 
étoient incontestablement du poète Eu- 
mélus^ selon Fausanias {5, 44 y). Ces 

1 Strab. i5 , 688. Suid. Pisander. Schol. Apollon, i. 
Theocrit. Epilaph. Fisand. 



E T A E T s. 25 

inscriptions étoient d'an très-ancien ca- 
ractère , et disposées dans la forme que 
les anciens nommovent Boustrophedon, en 
sillons; c'est-à-dire, de teUe sorte que les 
lignes se lisoient alternativement de la 
^droite à la gauche , et de la gauche à" la 
droite. Le poète Eumélus vi voit* au temps 
de Phintas , roi de Messène , auquel il 
avoit adressé quelques ouvrages : or , ce 
roi avoit régné une génération avaiit la 
première guerre de Messène , qui com- 
mença la seconde année de la neuvième 
olympiade , on Fan y ^2 avant J. C. ; ainsi 
Eamélus florissoit vers l'an 778, et au 
temps même de l'olympiade de Corœbus. 
Ce coffre des Cj'psélides étoit de bois de 
cèdre , et orné à toutes^ ses faces de bas- 
reliefs; en partie stïulptés dans le bois, 
même, et en partie rapportés d'or et 
d'ivoire ; ce qui dévoit former une es- 
pèce de marqueterie extrêmement belle. 
Fansamas décrit avec soin les sujets 
représentés dans^ies bas -reliefs; on y 
vojoit les événemens les plus célèbres de 
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riiistoire des temps béi'oïques, et même 
quelques circonstances de la conquête du 
Pélpponnèse par les Héraclides y la célé- 
bration des jeux funèbres de Pélias j plu- 
sieurs expéditions militaires; des com- 
bats , et même en un endroit deux ar- 
mées en présence : dans toutes ces occa- 
aio^s, les^ principaux Héros étoient mon- 
tés sur des chars à deux et à quatre 
cbevaux, mais on n'y voyoit point de 
cavaliers. Fausanias n'en parle pas , et il 
n'auroit pas oublié cette circonstance , 
qu'il a grand soin de remarquer en décri- 
vant des monumens moins anciens que 
ce coffre. ^ 

Le plu9 ancien de ces monumens où 
l'on voyoit dès cavaliers ( i ) , est , je crois , 
le trône^, qxi le massif qui soute noit la 
statue d'Apollon dans le temple d' Amy- 
dae. Cette statue étoit extrêmement an- 
cienne , et d'une grossièreté qui se sen- 
tbitde l'enfance de la sculpture *, le^orps, 
les bras et les jambes étoient d'une gros- 

1 Patts. 3, 35^. 

seur 
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seur égale dans toute leur longueur , et 
plus semblables à des cylindres qu'à un 
corps bumaiur;* 41 *n''yavoit que le visage, 
les inains et les pftqds qui eussent une 
forme kamaTiie : cette statue étoU d'ai- 
raiu, et de trente coudées de haut. 

Le massif qui port oit ce colosse éloit 
revêlu de ba^-^relicfs' ajoutés par le sculp- , 
teur Batkjcles , dans lesquels on voyoit 
Castor et Pollux représentés à cheval , 
de même que leurs fils Anaxias et Mna- 
sinoiis. Les fils de Ménclas Mégapenthe 
et Nicostrate , étoient aussi sur ces bas- 
reliefs ^ mais tous les deux sur le même 
cîieral. Pausanias^ qui marque ordinai- 
rement le temps des sculpteurs anciens 
dont il décrit les ouvrages , ne parle point 
de celui de Bathycles , et dit , au con- 
traire , qu'il ne s'arrêtera point -à nom- 
mer le maître sous lequel il avoit appris 
son art , ni le prince sous lequel il avoit 
to ces b^s- reliefs ; ce qui supposé que de 
son temps l'un et l'autre n'étoit ignoré 
de personne. Nous ne sommes plus au- 

Sciences et AHs^ ^ 
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jourd'liui dans le même cas , et l'âge de 
ce Bathycles est si peu cônna y que Ju- 
uias , dans son histoire des Sculpteurs , a 
pris le parti de n'en point parler : il ne 
sera pourtant pas impossiUe dele déter- 
miner. Ce sculpteur est assez célèbre dans 
l'antiquité ( i ) -, on vantoit extrêmement 
certaines coupes d'une forme particu* 
Jière dont il étoit l'inventeur , et même, 
selon plusieurs anciens écrivains , ce n'é- 
toit pas un trépied , mais une coupe de 
l'ouvrage de Bathycles (2) , que les sept 
Sages consacrèrent à Apollon y après se 
l'être renvoyée les uns aux autres. 

Nous lisons dans Dxogène Laërce (3) , 
que selon Léandre de Milet , cité dans 
les ïambes de Callimaque , c' étoit ce Ba- 
thycles lui-même qui avoit ordonné en 
mourant à son fils Thyrion , de porter 
cette coupe au plus sage de tous les 

1 AtheiUe fragm, Cas&ti1>.'â'iiima4ver«.p. 78i« - 

9 Plut, yie de Solon. 

i Dio^, La^r. ti* 4e Thalit. ^ 
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Grecs (i) : ou lisoit la même ckose âana 
l'Àclulle (le récrivain Eleusis , et danj 
Touvrage d^Aléxron àe Mynde (a). Ea- 
doKe de Cnide et EvanUies de Milel , pré- 
tendoîent qae ce ne fut pas le fils de Ba- 
thycles , mais nii àes courtisans de Crœ- 
iw, qui , par Tordre de ce prince , porta 
cette coupe dans la Grèce. Ces petites 
▼ariétés n'empêchent pas que ces cinq 
écrivains ne s'accordent tous à placer le 
scdiptear Bathycles vers le temps d« 
Crœsus , de Solon , de Thaïes , etÂes au- 
tres sages ou philosophes de la Grèce [ e1 
cette date s'accorde parfaitement avoc 
celle du rétablisvsement et de rembellis- 
«ement du temple d* Amycke par les La- 
cédémoniens. 

La ville d' Amyclfe, sitnéeji 20 stades Ha 
Sparte, fut la dernière ville des Achéem 
dont les Lacédémoniens se rendirent le; 
maîtres (5) ; elle conserva sa Hberté )iH' 

I Diog. Laër. rie àe Tiuàèt, 
9 Diog. ibid. 
»Poly¥. 5, 258. 
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qu^au r^gtic de Telecles , qui monta sur le 
trône de Sparte 77 ans avant l'olympiade 
de Corœbus, ou l'an 853 ; et comme elle 
avoit irrité les Spartiates par une si lon- 
gue résistance , elle fut entièrement dé- 
truite par les vainqueurs (1) : cependant 
la célébrité et l'antiquité du lemple fondé 
par Amycla*, le premier roi de Sparte (2), 
qui y avoit fondé un collège de prêtres- 
se6(3), y attirèrent de nouveaux liabitans^ 
vet elle se repeupla un peu ; mais ayant été 
de nouveau prise et pillée par Aristo- 
mènc vers le milieu de la seconde guerre 
de Meâsène (4), ou vers l'an 680 aVc^int J. C. 

i Faus. a t 3^3* Evseb. Chronic* 

Q PauB. 3 , a58. 

3 M. l'abbé Fonrmont a rapporté de Sparte nno 
inscription qui contient le cû!alo,'juc de ces prêlre«.ses , 
depuis Ainjcla.s JQsqu'aa temps des Romain*. Cette 
in.'criplion est une espèce de nécrologe oiiçinal do 
ces prêtresses. Leur nom , leur famille , et la durée 
de leur sacerdoce avoient été gravés sur le marbre au 
temps de leur mort , et en caractères anciens , dont la 
forme change raêmj d'âge en âge j eo i|ui protide l'au^ 
^licnlicité de l'inscription. \ 

. ^ Pausiin. 4, 3a4, 
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elle eût beaucoup de peine à se relever. 
Vers le temp3 de Croesu8,les liacédéino- 
niens pensèrent à transporter le culte et 
la dévotion des peuple^pour TApoUou 
â'Arayclae au temple de Th ornax ( i ), bour- 
gade voisine de Sparte , où il y avoit un 
temple et une ancienne statue de ce Dieu, 
semblable à celle d'Amyclce, quoique plus 
petite j mais aj'ant cbaugé d'avis , ils em- 
ployèrent pour les omemens du tetnpl© 
d'Amyclge , l'or qu'ils avoient destiné 
pour le temple de Thornax, et dont Crœ- 
sasleur avoit fait présent (i). Hérodote 
(/ , 6^9 ), qui parle de cet or , nous apprend 
que ce fut vers le c^ommencement du rè- 
gne de Crœsus que cela arriva^ Les La- 
cédémoniens ayant besoin pour les ouvra* 
gcs qu'ils projettoient, d'une plus grande 
quantité d'or qu'ils n'en pouvoient trou- 
ver dans la Grèce , où ce métal étoit alors 
très rare, envoyèix^nt en Lydiçoù il étoit 
plus commun pour en acheter j mais Crœ- 

i Pans. 3 , a3i. 
3 Paas. iLid. 

B-3 
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sus ayant appris qu'ils le destinoient pour 
un temple d'Apollon , divinité à laq[iielle 
les princes de la famille de Gygèâ ^Toient 
beaucoup de dévotion , il tira de ses tré« 
sors l'or dont ils avaient besoin ^et le leur 
donna en présent. Crœsus monta sur le 
trône de Lydie vers la liv* olympiade , 
l'an 559 avant J. C. , et c'est quelques an- 
nées après que les Lacédémonieiis pen- 
sèrent à réparer le temple d'Amyclas, et 
à y faire ajouter les ornemens décrits par 
Fausauias. Le sculpteur Bathycles vivoit 
alors, et le concours de ces deux époques 
ne pei met pas de faire remonter au delà 
de Tan 56o avant J. C. les bas- reliefs où 
les Tyndarides étoient représentes à che- 
vaL 

. Il y avoit alors très-long- temps que l'art 
"de requit ation étoit connu des Grecs; les 
coursés de chevaux avoient été mises 
au rang des combtvts olympiques vers la 
XXXIII* olympiade, 84 ans avant le com- 
mencement du règne de Crœsus •, et dis 
Id ix** olympiade, c'cst-à- dire, pendant 
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îi première guerre de Messènc,lesSpar- 
liâtes et les Messcuiens avoient de la ca- 
valerie , 180 ans avant Crœsus. Il n'est 
pas étonnant que sur des bas-reliefs qui 
ne représent oient aucune action de la vie 
des Tyndarides , mais seulement Castor 
et Pollttx , avec les attribuis de leur con- 
sécration Léroïqi\e , on en eût fait des 
cavaliers. 

Il en faut dire autant avec encore plu» 
fie raison des ornemens ajout és.par Phi- 
dias à la statue de Jupiter Olympien ( 1 ) , 
dans ïa lxxxiii* olympiade , Tan 445 
avant J. C , et près de 3oo ans après la 
première guerre de Messène , dans la- 
quelle on vit de la cavalerie, comme je 
l'ai remarqué. Il en sera de même des 
basrcîiefs de la table d'Iphitus à Olym* 
pie (2) , sur laquelle on posoit les cou- 
ronnes destinées aux vainqueurs ; ces bn> 
reliefs ctoient de ColoteS;{3) élève de Phi- 

1 Pans. 5 , 4oi ?4'o3, 427. 
s Tau.«. 5 , 4^7. 
3 Plia. 55 , 8. 

B 4 
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dias y et du même temps que la statue de 
Jupiter. ., ; 

, On Vojoit à Olympie un*grouppe cle 
deux figures , représentant le combat 
d'Hercules contre une amazone à che- 
val ( i^jcegrouppe, qui éloit du sculpteur 
Aristocles de. Cydonic , avo4t été dédié 
par un Evagoras de la ville de Zanclé en 
Sicile. Le nom à' Evagoras j étant celui 
d'un. Grec, la dédicace dc'i'çeLte statue 
doit être postérieure à rétablissement 
des Grecs dans la Sicile , et même à Ja 
fondation de Zanclé." Les Opiques oi:^ Si- 
cules (2) , qui pass^îient d'Italie en Sicile. 
3oo ans' avant la fondai ion^de Naxos , la 
plus anciçnne des coloivie,s grecque»^ de 
Sicile selon Thucydide , ne portoient 
point de noms grecs, et étoient regar- 
dés comme des barbares par les colonies 
grecques* 

Thucydide (3) nous apprend quela colo- 

1 Faus. 5 , 445. f^ 

3 Thuryd. 6 , Dodwel , Annal. ïLucyd. p. 4oy 4i. 
^3 Thucjd. 6. 
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h)e eubceiîiie qui vint s'établir à Zanclé^ 
èVoil pôstérienre à celle d' Agrigeute , et 
que celle-ci ne fut établie sur les bords de 
FAcragas que i55 ans après la fondation 
de Naxos. Agrigente fut fondée , selon 
Pindare (i) , environ loo ans avant la 
victoire que Tbéron remporta à Olym- 
pie (2), la Lxxvn** olympiade : cette 
année étoit , selon Diodore ( / y }P* ^9)9 
la ij^ ài\ règne de Tliéron> et elle fut 
celle de sa mort. Admettant le témoi- 
gnage de Pindare , la fondation d' Agri- 
gente sera de la i.îi« olympiade , ou de 
Tan 572 avant Vhrfc cbrétienne ; et la co- 
lonie de Zauclé, postérieure à colle d'A- 
gi'igente , n'aura été fondée qu'après 
cetfe année 672', la colonie, de Naxos, 
antérieure de i55 ans, sera de l'an 727. 
La colonie de Syriicuse , jpostérieurc d'un 
an à celle de Naxos, selon Tliucydide (3) , 
est , suivant la clironique de Paros, de la 

1 Findar. Ol^rmp. 2. £dit. Bçjied. p. 63. 
9 L'an 47a avant J. C. 
STbucyd. 6. 
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21* année de rarchoiilat d'Escliyle & 
Athènes (i), et par conséquent de Fan 
768 avant l'ère chrétienne , puisque , 
selon le témoignage d'Ëusèbe , Tolympia^ 
de de-Corœhus étoit arrivée au commeii- 
ceinentdela3®année de cet Eschyle (ii). 
Son archontat fut" de 23 ans, celui de son 
successeur AlcmaBon fut de deux ans , et 
après eux on compta sept archontes dé- 
cennaux pendant 70 ans. Ces archontes 
dlecennaux (3) furent suivis par les ar- 
chontes annuels, dont la magistrature fut 
établie, selon la chronique de Paros, 2o3 
ans avant l'expédition de Xerxès , c'est- 
à-dire, Tan 683 avant Père chrétienne* 
Ce calcul de la chronique suppose que la 
21® année d'Eschyle , ou celle de la fon- 
dation de Syracuse , étoit la ySS*» avant 
Tère chrétienne, et la 18* depuis la célé- 
bration de l'olympiade de Corœbus •, ce 
qui est conforme à la chronologie d'Eu'*- 

1 Marmor. Oxon. Cbr. Efoch'^a» 

2 En 776. 

o Ej>oc2i. 33 et 6a. 
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xèbe. Supposant la fondation cîe Syracuse 
de Van '^58^ et celle de Naxos de l'an 
759 , la fondation d'Agrigente , posté- 
rieure à cette dernière de i55 ans, sera 
de Tan 6o4 ^ et plus ancienne de 3 1 ans 
que dans la' chronologie de Findare. 
M.Dodwel (1) a montré que la chrono- 
logie suivie par Thucydide pour les colo- 
nies siciliennes, suppose la fondation do 
Syracuse de l'an 733 , et celle d'Agrigente 
de l'an 679 , à-peu-près comme dans lo 
calcul de Pindare , qui a pu négliger dans 
nne ode d'exprimer quelques années au 
delà du siècle écoulé depuis la fondation 
d'Agrigente jusques à la victoire do 
Théron. Mais quand même on préfére- 
roit la chronologie de la chronique de 
Parcs et celle d'Eusèbe , et que l'on pla- 
ceroit la fondation d'Agrigente en 6o4 , 
la dernière année de la xlhi* olympiade , 
l'établissement de la colonie de Zanclé , 
et par conséquent le temps au delà du- 
quel on ne peut feire remonter cet Eva- 

i 0o4w. Annil* Thncyd. p. i« et 4i. 
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gpras, qui dédia la statue équesti^e qlie 
l'on voyoil à Olympie , se trouvei'a pos-- 
térieur de 4o ans à Finlroditctioft de3 
courses de chevaux aux jeux olympi- 
que s^(i) , et de i4o ans à l'usage de la 
cavalerie dans les combats (a), puisque 
Ton commençoifc "à s'en servir au temps 
de la première, guerre de Messène. 

Pausanias remarque, au sujet de cette 
statue, qu'elle étoit extrêmement an- 
cienne, et du temps auquel la ville de 
Zanclé n'avoit pas encore pris le nom cle 
Messana ou, de Messine : ce cliangemeiit 
de nom ne se fit, selon Thucydide ( 6" ) , 
qu'après qu' Anaxilas , tj'^ran de Rhégc , 
descendu des Messcniens du Pélopon- 
nèse , eut pris cette ville sur les Ioniens 
et sur les Samiens^ qui s'étoient emparés 
de Zanclé, et en avoient chassé les an- 
ciens hahitans. Ces Samiens et ces Ioniens 
étoientccux, à ce que dit Thucydide , 
qui allèrent chercher une retraite en Si- 
cile , après avoir été chajBsés de leur pays 
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par les Perses. Cette expulsion des Io- 
niens et des Samiens arriva, comme noua 
l'apprend Hérodote (6", 23 , a^ ) , lors do 
Ja prise de Milet par ^arius ; ce qui 
tombe à Tan 4^2 avant J. C. , et deux ans 
avant la bataille de ^Marathon; ainsi le 
nom de Zancléen que prend Evagoras ( 1 ) 
sur l'inscription de la statue dont il s'agit, 
a subsisté jusques au temps de la guerre 
de Darius contre les Grecs , et ne prouve 
point une aussi grande antiquité que l'a 
cru Pausaniâs. Ce qui a causé son erreur,, 
c'est qu'il a confondu Anaxilas , tyran de 
Rbégc , descendu des anciens Messéniens,, 
lequel, selon Aristote (2), avoit aboli lo 
gouvernement populaii'c établi à Rliége , 
et s'étoit emparé de la tyrannie, avec un 
►autre Anaxilas, établi à Rlicge vers la 
XXX® olympiade , et qui y procura une 
retraite aux Messénicns cliçissésdu Pélo- 
ponnèse par les Lacédémoniens, après la 
deuxième guerre de Messène. Cet ancien 

1 A«I(', Dpdw. Artîal. Tliucytï. p. 4«î. 
? -irift. 3'oljt. 6. Heraclid. Polît, • , 
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Anaxilas étoit, selon Pausauias ( 4, 53tf ) , 
le quatrième descendant d'un Alcidami- 
daS; messénien, qui avoit passé à Kliége 
après la prised'Ithomé et la mort d'Àris- 
todème , la première année de la xviî« 
olympiade , en 712. Pausanias ( 4',3f a j 
suppose que la tyrannie d' Anaxilas à 
Rhcge y étoit déjà établie au temps de la 
jeconde guerre de Mcssène , la xxix* 
olympiade vers Taji 664 , c'est-à-dire , 
48 ans après la fin de la première guerre 
de Messène ; et cependant il dit que cet 
Anaxilas étoit le quatrième descendant 
d'Alcidamidas ; ce qui ne peut être véri- 
table , car 48 ans ne peuvent suffire pour 
remplir quatre générations; ces quatre 
générations font au moins i33 ans, et 
cette observation suffît pour montrer 
Terreur de Pausanias , dont le calcul se 
contredit (1).* 

1 Si l'on eompte C6s i33 ans apr^s l'an 713, ou I« 
temps d'AIcidamidas qui se retira à Rhégeapr^N la fin 
àe la première gnerre de Me»séoe> Anaxiiftft> qua- 
trième descendant de cet Alcidamidas , aura vécu vers 
l'an 679 1 «t an tbmps même de la foàdalion de Zanclé 
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Il est sur d'aitteurs , par le' témoignage 
ûe« anciens écrivains ( 1 ) , que le gouver- 
nement républicain subsista à Rliége jus- 
ques au temps d' Anaxila» , père de Léo- 
phron ; que cet Anaxilas étant mort , 
laissa un fils encore jeune , sous la tulèle 
de Micytlius , qui conserva la couronne 
à «on pupille. Cet Anaxilas , qui fut le 
premier tyran de Hliége , épousa Cy- 
àippe, fille de ce Térillus , tyran d'Hi- 
méra , lequel ayant été détrôné par Tlié- 
ron, tyran d'Agrigente , appela les Car- 
thaginois à son secours : l'armée qu'ils 
envoyèrent en SicOe sous la conduite 
d'Amilcar , fut taillée en pièces par Gé- 
bn , le même jour que celle des Perses 

pïTccux de Chalcis , et ae «elle à'Agwgeate par Ut 
lubitans de Gélâ. Pausanias a sans doute confbnda cet 
Aoaxîlas avec celui qui nsnrpa. le pouroir aourerain 
à Bhége l'an 4g4 , et qui mourut , félon Diodore , J'an 
476, après avoir ré^né 18 ans , cent aus après la fon- 
dation d*Ajgrigenle, et trois généralidkis après l'an- 
cien Anaxilas, quatrième descendant d'AIcidamidas* 

i Died. 11. Olymp^ 76. Di.ony». Halic. excerpt. 
Vales, p. 539. Justin. 4, 2. Arisl. polit. 6. Voy. Bc«- 
%, diçspjrtaU njon Thalari», §. 4 , p. i45. XWrod.6. 
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fut battue à Salamine par les Grecs ; 
ainsi cet Anaxilas, gendre de Térillas , 
et contemporain de Gélon , ne peut avoir 
vécu aii temps de la seconde guerre^ de 
Messèn^ (i). Ce même Anaxilas fît la 
guerre à ceux de Locres, et les auroit 
extermines^ sans rintcrcession de sou 
gendre Iliéron , tyran de Syracuse. Pin- 
dare (2) fait allusion à cet événement 
dans deux de ses odes, et le sclioliasf e 
nous apprend qu'il étoit rapporté dans nu 
poëme d'Epicharmus, poète sicilien, qui 
vivoit à la cour de Hiéron, La victoire 
remportée à Olyiiipie par les mules d'A- 
naxilas , tyran de Rbége , nous fournit 
encore une preuve qu'il a vécu dansnin 
temps postérieur à celui où Pausanias le 
place: i». Parce que cette victoire fut 
céK'bi'ée , à ce que nous apprend Aris- 
tote (S) , par le poète Simonide (4) , qui 

1 DJod. iik 

9 Findar. Pyth. i et o. Scbol. ib. 

5 AristoL Rhcloric. 3 , a. Add. Heraclid. polit. 

4 Le temps de Simonide est constant , par une épi-» 
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a fleuri depuis la lxxi'-* olympiade , ou 
Tan 4()2 jusqu'à la lxxvi° olympiade. 
2°. Parce que de Vavcu de Pausanias, les 
cLarriots attelés de mules ne furent admis 
aux jeux olympiques que la t^xx*' olym- 
piade (i) , ou l'an 5oo , Thersiua de Tlies- 
salie remporta le prix à cette olympiade 5 
cîisorte que la victoire d'Anaxilasne peut 
èlre plus ancienne que la liXxi** olym- 
piade , ou que l'an .4^0. Ainsi Pausanias 
s' étant trompe au sujet du temps d'Anaxi- 
las, tyran de Illicge , et da changement 
de nom de la ville de Zanclé , a eu tort 
de conclure que le nom de Zancléen don- 
né à Evagoras sur rinscripliou de la sta- 
tue équestre qu'il avoît dédiée à Olym- 
pie, prouvoit qu'elle avoit une grande 
antic|uité. • • 
Au resfe , le temps du sculpteur Aris- 

gramme dans laquelle il dit qu'il étoîl âgé de 80 aii« 

au temps de raichotiUt d'Adimanlc, c'c»l-à-tlîre , 
l'an 477, et la troisième nnnce ajil^ès la bataille de 
Salambi«. Celte *pigramme do §Knoni^ lt%t raj>jiorlét 
ïat UeniJcy. 7?iss. upon rhularii , jj. 4i, - 

I Pau5an.5, 39p. 
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tocles de Cydonie, qui avoit fait cette» 
statae équestre , ne peut être déterminé 
que par celui d*Evagoras, et il ne faut 
pas le confondre avec un autre Aristocles 
de Sicyone , frère de Canachus , et dis- 
ciple de Polyclète d'Argos , qui vivoit 
pendant la guerre du Péloponnèse , et 
une génération après le sculpteur Aristo- 
cles de Cydonie (i). 

Pausariias ( 3 , / 6"/ ) nous apprend qu'à 
Argos , dans le temple des Dioscures , on 
voyoit les statues de Castor et Pollux^ 
celles de Phœbé et Haïra leurs femmes , 
et celles de leurs fils Anaxis et Mnasi- 
noiis; ces statues ctoieut d'ébène, à l'ex- 
ception de quelques parties des chevaux , 
où les sculpteurs Dipœnus et Scyllis 
avoient employé l'ivoire. Pàusanias ne 
xnarqiièjpoint si ces statues étoient à che- 
val j inaia' cette discussion est inutile , 
parc^ i[ae le temps de ces sculpteurs est 
postérieur à l'usage de Téquitatiou dcHis 
la Grèce. 

1 Paus. 10, 8aa. 
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Wine assttre qu'ils ont fleuri vers la l« 
olympiade , on vers Tan 5y6 , et qu'ils se 
rendirent extrêmement célèbres par l'in- 
vention de sculpter le marbre et de Ini 
donner le "poli ; primî omnium marmorê 
scalpendo inclaruere. On âait que la mêm& 
dureté du marbre qui conserve le poli 
qu'il a une fois reçu , augmente la diffi- 
culté de le taiBer et' de lui donner ce poli. 
Les marbres inscrits des anciens monu- 
mens du Péloponnèse et de FAtlique 
étant, taillés au marteau, sont. absolu- 
ment bruts ; et l'époque de cette impor- 
tante découverte .de l'art de tailler le 
marbre au ciseau , scalpendo ,. servoit à 
fixer le temps "de ceux à qui elle é toit due. 

Dipœnus et Scyllis avoient formé un 
grand nombre d'élèves dont les ouvra- 
ges étoient extrêmement estimés ( i) ; tels 
éloient Léarclius de Rhége , Théocles de 
Laconie , Doryclidas et sôu frère Médon , 
et an grand nombre d'autres que je laisse 

I PavMB. 3, a5t. Id.5, 419. 
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poiu m'aiTctcr à Tecteuset Argelion (i) , 
parce que ces sculpteui*s , célèbres par la 
statae de l'Apollon de Délos , avoicnt été 
les maîtres de Gallon de Fisle d'Egine , 
qui avoit fleuri vers la fin«4e la guerro 
du Péloponnèse , puisque ce fut lui que 
les ]l#acédémoniens eujployèreut pour 
faire les trépieds qu'ils consacrèrent à 
Amyclœ , après la victoire qu'ils rem- 
portèrent à .^>gos-PotamosJ'an 4o6 avant 
J. C. et 1 70 ans après Dipœnus (2). Cette 
durée qui donne plus de 5o ans à cha- 
cune des trois successions de Callon , de 
Tecteus et de Dipœnus , prouve que Pli ne 
a peut-être fait ce dernier un peu trop 
ancien , et qu'il doit être postérieur à la 
X.*' olympiade. 

Dipuenus et Scyllis étoient originaires 
de Crète , et sortis de Técole de Sculpture 
fj^dée daos cette isle par TAthénien Dé- 
dale (vi). Ou débitoit même à leur occa- 

1 Fatisan. 3 , 187. 
a Pansnn. 3 , i58. 
3 l'Un. 56 ; 5. Pausan. 8 , 708. Clem. Alex, protre^i* 
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«ion une tradition singulière. Ils éioient, 
disoit-on, disciples , ou même fils de Dé- 
dale (i) ; on disoit de même que Léarque 
de Illiége^T^qui avoit fait l'ancienne sta- 
tue de Jupiter Hypatos-à Sparte , n'étoit 
pas disciple de Dipœnus , mais de Dédale 
lui-même (a) : il ne faut pas beaucoup de 
réflexion pour appercevoir la fausseté de 
cette tradition. Dédale ,fils d'£upalamus , 
et contemporain' de Minos , d-Cffidipe et 
d'jEgée , vivoit trois générations avant 
la gujerre de Troie , et la colonie grecque 
deRhégium étoit postérieure de plusieurs 
sièclesà cet événement (3). Cette^ colonie 
sortie de Chalcis danà Tisle d'Eubée, avoit 
été appelée par les Grecs de Zanolé , se- 
lon l'historien Antiochus , . qui a fleuri 
vers l'an 4i6;et qui a précédé Timée. 
La colonie dé Zanclé est , comme nous 
l'avons vu , postérieure à celle d'Agri- 
gen te, et de, l'an 6oo avant l'ère chré- 

1 Paiisan. ù , i43 ; "5 , a5i, 

a.Paus, lo , 837. Strab. 6. 

3 Uiod. la , Olynip. 89. Yos», Hi»t Gr«e. 4 , 7» 
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tienne ; et par conséquent la colonie de 
Rhége seraenôorc moins ancienne , et le 
scnlpteur Léarque né dans cette ville , se 
trouvera postérieur de sept à liait cents 
ans à Dédale. La même différence de 
temps se trouve entre Dédale et Dipœ- 
«us , qui a vécu an plutôt vers Van 5 f 6. 

Fausanias observe que le nom d0 Dé- 
dale n'é toit qu'une épilîiè te employée par 
les anciens pour signifier un ouvrage fait 
avec art ; qu'on l'avoit donné au fils d'Eu- 
palamus à cause de son habileté (i) ^ et 
qu'on donnoit en général le nom de Dce^ 
dala aux anciennes statues de boi^, même 
à quelques-unes qui existoient avant Dé- 
dale; et il le prouve par le nom d'une an- 
cienne fête iiwtituée en Bœotie plusieurs 
.siècles avant la naissance de Dédale. On 
donna peut-être le nom de disciples ou 
âe fils de Dédale à Dipœnus et à Scyllis , 
parce qu'ils étoient sortis de l'yole que 
ce sculpteur avoit établie en Crète. On 
trouve assez souvent dans les anciens le 

1 Paasas. 9 , 716^ 719* 
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nom de//, ^aiployè pour signifier dUci- 
Pl«- Les anciens fout mention d'un Dé- 
^e de Sicyone qui avoit assez de célé- 
"nte; nuis comme il est postérieur à Di- 
mm et à Scyllis ,.el qu'il a fleuri vers 
«"' olympiade , ce ne peut être lui 
qa^jutdonné lieu à la tradition ; on voyoit 
* "'yfflpie la statae qu'il avoit feiie pour 
^«Pole«a, vainqueur à la xcvi» olym- 

Onatas de l'iale d'Egine, sorti de l'école 

Athénienne fondée par l'ancien Dédale , 

"ou fait plusieurs statues équestres pour 

«Tarentins (2) ; elles «voient été mises 

^ k temple de Delphes : mais cemême 

««M avoit été employé par Dinomè- 

'.hls de ffiéron , tyran de Syracuse , 

w le monument qu'il plaça à Olymiao 

J mémoire des victoires remportées par 

1" ^Z *""^ '^^"'^ olympiqaes. Hiér«n , 
«luel Pindàre (3) adressa plusieurs ode* 

'"u»»n. 8,708. 
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à Toccasion de ses victoires dan&lesrdiffo- 
rens jeux de la Grèce , est mort, selon 
Diodore de Sicile [H ^ 576* ) , la seconde 
année de la t.xxvin*' olympiade , on Tan 
466 avant J. C. , ainsi Onatas étoit posr 
térienr à l'expédition de Xerxès : nous 
savons d'ailleurs que cet Onatas avoit été 
contemporain d' Agélades d*Argos , suc- 
cesseur de Phidias , et maître de Poiv- 
CÎète (t). 

On voyoit dans l'ancien temple des 
Dioscures à Athènes , à ce que nous ap- 
prend Pausanias (6*^ ^y^) ; les statues 
de Castor et de PoUiix représentés de- 
bout y avec leurs ills Mnasinoiis et Ana- 
xias , montés sur des chevaux. Pausanias 
( / , ^/ ) ne marque ni le nom ni le temps 
dti sculpteur qui avoit fait ces statues, il 
ïie parle même point de la matière dont 
elles étoient. Les murs de ce temple 
avoient été peintsà fresque par Polygnote 
et par Diognete (3) , qui ont fleuri vers 

1 Paufan. 8, 688, Plin. 34 , 8. 
a FlixL. 55 , g. 

l'an 
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I'ftn4i6, et pendant la guerre duPélopon- 
n^se.Fausanias ne remarque l'ancienneté 
de ce temple , que par rapport à celles 
de ces peintures qui; de son temps, étoient 
encore assez bien conservées près do 
foc ans après le temps de Polygnote ^ 
car Pausanias y qui JTait mention des deux 
Ântonins , a vécu vers l'an 1 60 ( /. 7 , 68^ ; 
6*^0 ) de Jésus-Christ. le ne brois pas cc- 
pendaiit que ces statues fussent plus an- 
ciennes que le temple , qui n'avoit été 
construit que depuis le saccagement d'A- 
thènes per Xerxès. 

Ce temple étoit , selon la description do 
Fansanias ( / , 4 / ) , au dessous du bois sacre 
d' Aglauros dans la basse ville^e t au midi do 
l'enceinte de l'Acropolis , ou de la bauto 
ville,auprè8du temple de Thésée j ce tem- 
ple de Thésée,de même que la partie méri- 
dionale de l'Acropolis , avoit été construit 
par Cimon fils de Miltiade , après que co 
générale lit rapporté de Skiros les cendres 
de Thésée (i ) , ce qui arriva dix ans après 

1 Vid. Dodw«l. Annal. Tbucjd. pag. 6a. ' 
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la bataille de Salamine. Cet endroit de 
l'Acropolis étoit celui par où les Perses 
fbrcèreut le retranchemciit construit par 
ceux des Athéniens qui restèrent dans la 
citadelle^et qui refusèrent de s'embarquer 
avec Thémistocle. Hérodote (i) , en dé- 
crivant cet événement , désigne l'endroit/ 
où les Perses firent leur attaque par le voi- 
sinage du^bois sacré d'Aglauros (2) ; sans 
faire aucune mention ni du temple do 
Thésée , ni de celui des Dioscur es {8 ,53) y 
et ce silence prouve , ce me semble y que 
Tun et l'autre n'existoient point encore» 
Quand même on supposeroit que le 
temple des Dioscur es étoit déjà bâti au 
temps de Xe^xès, il faudroit aussi recon- 
lioître qu'il fut détruit par l'armée de ce 
prince (3) ; ce fut à cette partie de la ville 
que les Perses mirent d'abord le fou , et 
ce fut de là qu'il se communiqua à la ville 
liante , qu'il consuma presque toute çn* 

Jk Herod. 8 « 53» 
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Hhvt : les Perses ne respectèrent ni 1© 
temple de Minerve , ni les statues de celto 
déesse , ni l'olivier sacré que l'on conser- 
voit avec tant de soin. Au temps de Pau^ 
sanias [4 , 65 } ^ on montroit encore do 
vieilles statues de Minerve noircies et 
presque détruites par cet incendie. Thu-- 
cydide {i ,3p) nous apprend qu'après 
la retraite des Perses , les Athéniens fu- 
rent obligés de rebâtir la ville, dont toutes 
les maisons avoîent été abattues par les 
Perses , à la réserve de celles où les Satra- 
pes avoient logé ; il devoit même en êtra 
très-peu demeuré de ces dernières , car 
Hérodote {pf'i3)y remarque que l'année 
sairante Mardonius abandonnant Athè- 
nes pour se retirer dans la Bœotie , mit 
de nouveau le feu à la ville , et fit dé- 
traire et raser ce qui étoit resté sur pied^ 
sans avoir plus d'égards pour les lieus: sa- 
crés que pour. les murs de la ville et 
pour les maisons particulières : on con- 
çoit ce que peuvent faille des soldats déjà 
aigris par les perUs qu'ils ont faites , et 
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animés par les ordres d'un général. Les 
temples ayant été détruits ^ il est facile 
de comprendre ce que devinrent les sta- 
tues que Fon ne jugea pas à propos d'em- 
porter j car Fausanias [ 4 ^ i ao ; 8 ^ 6g4 ) 
remarque que Xerxès fit enlever toutes 
celles^ qui ^ par leur matière ou par leur 
forme, avoient quelque mérite : ces statues 
demeurèrent en Perse jusqu'au temps 
d'Alexandre et des Séleucides > qui en 
renvoyèrent plmieurs.à Athènes (1) : un 
grouppe de quatre figures comme celai 
du temple des Tyndarides , n'auroit pas 
été négligé par Xerxès ,s'il avoit été de 
marbre , de bronze ou de bois précieux y 
et il ne l'auroit pais laissé à Athènes: 
ainsi le grouppe que vit Fausanias dans 
le temple des Dioscu^es , devoit être pos- 
térieur à cette expédition. Si c'étoit une 
des statues que les successeurs d^Ale-« 
xàndro rendirent aux Athéniens , Fau<« 
«auias {4 , do, 8» ;8 , âp4 , ôc.) en au- 
roit fait mention , comme il Ta fait des 

\ Flou Thewt. FlUv U^ 8» 
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slalncs d'Harœodius et d'Ariâlogiton , 
de ceDe de l'Apollon' des Branchides à 
Milet , de celle de la Diane de Braaron , 
et de plusieurs autres. On doit remaj^- 
qner , à TocGasion de ces statues du tem- 
ple des Tyndarides à Athènes , qu'an 
temps ott elles ayoient été faites on ne 
regardoit point encore ^ dans F At tique, 
Castor et Pollux comme des cavaliers , 
puisqu'ils étoient représwités debout et 
à pied : cette opinion étoit f)lus ancienne 
dans le Péloponnèse , comme on le doit 
Conclure des bas-reliefs du temple d*A- 
myclae ; et nous lisons un fait dans Pau- 
sanias^ 4 , ^44 ) , qui ne permet pas de 
douter qu'elle ne fut universellement re- 
çue par les Lacédémonicns an temps de 
la troisième guerre de Messène. 

Peu de temps avant la bataille de Sté- 
Byclérus , deux jeunes Messéniens da 
tourg d' Andania ayant pris le temps que 
les Lacédémonicns célébroient lafête des 
Dïoscures , se revêtirent de tuniques 
blanches avec des casaques de pourpre , 

C 3 
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«e couvrirent la téie de toques sembla- 
blea à celles que l^on donnoit aux Dios- 
cores y et montèrent sur les plus beaux 
chevaux qu'ils purent trouver. Dans cet 
équipage > et tenant àea lances à la main , 
ils entrèrent dans la Laconie, et se ren- 
'dîrent au lieu où. les Lacédcmonîens 
étoient assemblés pour le sacrifice : on 
les prit d'abord pour les dieux même 
dont on célébroit la fêle , et les Lacédé- 
moniens se prosternèrent devant eux 
pour les remercier de la faveur qu'ils en 
xecevoieut ; mala les deixyi Messéniens, 
profilant de l'erreur, se jetèrent au mi- 
lieu d'eux , et en percèrent plusieurs à 
coups de lance. Les liacédémoniens 
étoient venus sans armes au sacri&ce, et 
les Messéniens se sauvèrent à course, de 
cbeval. Cette action , qui étoit un véri- 
table sacrilège ( car les Messéniens ado- 
roient. aussi les Dioscures ), fut regardée 
comme la cause des malheurs oiila guer- 
re, qui commença peu de temps après, 
plongea la Messénie : et lorsque Epanii- 
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Honias voulut rebâtir Messène , un de 
ses premiers soins fut d'appaisçr par des 
sacrifices le courroux des Ty ndarides. L#a 
guerre, qui suivit de près cet événe- 
ment , commença , selon Pausanias ( -^ , 
537), l'année même des jeux olympiques 
où Xénophon de Corinthe remporta le 
prix ] cette victoire , célébrée par Pin- 
dare (1), est, selon Denys d'Halicar- 
nassffèt Diodore (/ / , uy8 ) , de la lxxix* 
olympiade , ou de Tan 4^4 avant J. C. 

Oa trouve daçis Denys d'Halicarnasse 
{6j35i) une tradition romaine qui |)rou- 
veroit , si elle étoit ancienne , qu'au temps 
de la bataille du lac Hliégille , l'an de 
Rome 258 , avant J. C. 494 , les Romains 
représentoient aussi les Tyndarides com- 
me des cavajiers. On rapporte, dit cet 
historien, que le jour de la bataille on 
vit deux jeunes hommes à cbéval d'une 
taille plus qu'humaine, qui, se mettant 
à la tête des Romains, chargèrent la ca- 

1 Pîndar. Olymp, la. Adde Scho^. Dlonys. H^Iic 
9,Ci7. ^' 
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Valérie latine^ et la mirent en déroute; 
©n ajoute que le même jour ils se mon- 
trèrent à Rome dans la place publique , 
et annoncèrent la nouvelle de la victoire 
que la république vcnoit de remporter , 
après quoi ils disparurent. 

Il est assez étonnant que Tite-Live , 
en rapportant cette bataille (i), n'ait pas 
dit un mot de ces deux apparitions des 
Dioscures : on connoît son amour pour le 
merveilleux, et sur-tout pour les pro- 
diges qui lui paroissoient liés avec la re- 
ligion *, il s'en vante lui-même , et fait 
gloire d'avoir résisté à cette philosophie 
;qui commençoit à rendre les Romains 
incrédnlçs sur cet article (3). Le silence 
^e Tite-Live au sujet de cette tradition-, 
est une preuve qu'elle étoit nouvelle et 
inconnue aux anciens écrivains 5 mai» 
quand bien même on vondroitla croire 
ancienne , on n'en peut rien conclure 
pour l'antiquité de l'équitation , et con- 

1 JAr. Decad. i , 1. 3 , §. 30. 
S Decad. 5 , h-^j Ç. i5. 
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tre la preuve que j^ai tirée dn silence 
d'Homère. Au temps de la bataille du lac 
Rhégille , il y avoit déjà long-temps quo 
les Romains et les Latins connoissoient 
l'art de l'équitation , et qu'ils avoient de 
la cavalerie. Il en faut dire autant des 
monBoies romaines et lacédémoniennes ^ 
sur lesquelles on voit les Tyndarides re- 
prcsentés comme des cavaliers armés de 
lances^ et la tête couverte de casques ott 
de toques surmontées d'une étoile. Quel- 
que ancienneté que l'on puisse donner à 
ces monnoies^ il s'en faudra beaucpup 
qu'elle, puisse remonter au temps de la 
troisième guerre de Messènc, ou du moins 
à celai du sculpteur Batbyclès y qui , dans 
les bas-reliefs d'Amyclae , avoit donné 
des chevaux aux Tyndarides. 

Je ne saiaau reste ce qui avoit pu don* 
ner lieu de représenter ainsi les Tynda- 
rides-, car je ne vois rien dans les anciens 
poètes qui y ait le moindre rapport. Ho- 
mère (i) donne à la vérité le nom d'iV'zyo- 

C 5 
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S'a.fÀof y dompteur de chevaux^ à Castor ', 
niais il donne ce mêîne nom aux Troyens 
montés sur des cliars (i). Nestor appelle 
le chef des Ëléens qu'il Vainquit dans sa 
jeunesse, «•) w/aV /^^«©^(a), conduc- 
teur de cavaliers •, mais ce chef est monté 
6Hr un char , et la première ligne de son 
armée est formée par cinquante cliars 
armés en guerre , et le reste est de l'in- 
fanterie. Dans un antre endroit y le poète 
donne le titre de Cavalier à Patrocle, et 
'Achille , parlant à lui , l'appelle W^oKi- 
h.oiV^t (5) ; mais ces titres sont suivis de 
l'ordre qu'Achille donne à ce héros de 
jnonter sur son char , et d'aller au secours 
des Grecs. Homère et les anciens poètes , 
comme Pindare , sont remplis de sem- 
blables expressions , en parlant de chars 
et de ceux qui les condaisoient. Pausa- 
nias lui-luême (5 , 4sJ ) quoiqu'il vé qui t 
dans un siècle o\ les chars n'étoient plus 

•X Ibi.d. a5l. 

d Ili^jcl. 11, 745. 
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en usage à la gucn-e , et où l'on ne con- 
Tioissdit que la cavalerie , dit en décri- 
rant deux *armées représentées sur le 
coffre des Cjrpsélides, que l'on y voyoit 
des cavaliers montés sur des chars. L'an- 
cienne Histoire fabuleuse ne nous fournit 
même aucun fait qui puisse fonder cettô 
coatume de représenter les Tyndaridea 
sous cette figure de cavaliers. Aux jeux 
funèbres de Pélops , la tradition des 
Eléens suivie par Fausaniàs (5 , 3^) , 
fait remporter le prix de la course à 
pied à Castor, et celui du pugilat à Pol- 
îux. Dans la représentation des jeux fu- 
nèbres de Pélias , qui étoit sur le cofiré 
des Cypsélides , Pollux étoit au nombre 
de ceux qui disputoient ' le prix de la 
course des chars ; mais il était vaincu par 
l'Argonaute Euphemus (i). 

Pindare (a) , qui parle sourit dea 
Tyndarides , et qui décrit assez au long 
leur combat contre les /Eis d'Apharée , 

1 Pansan. 5 , 4 ai. 
i Pind. Nem. lo. - 
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ne leur donne ni chevaux ni chars , 
les met tons deux à pied, et vante extrê- 
mement leur légèreté à la course. L'au- 
teur des hymnes attribuées à Homère , 
nomme ces Tyndarides , tAyitèv 6t/C«- 
Tof6Ç^iw^<»v^ conscensores equorum» Mais 
ces mêmes mots se trouvent dans Ho- 
mère (i), pour désigner un homme qui 
mo^te sur un char. Dans celle de ces 
hymnes qui est la plus étendue , quoique 
le poète leur donne encore le même titre , 
il ne pa^le que du culte que les nauton-^ 
niers rendent auX' Tyndarides , et du 
pouvoir d'apjpaiser les tempêtes accordé 
ii ces héros. 

Fausanias ( 3 , sSS ) dit que l'apo- 
théose des Tyndarides est postérienr de 
lo ans à leur mort. XpoUodore, dans 
Clément Alexandrin^ place le temps de 
cette apothéose peu après la prise de 
Troye (2) , et tout cela est conforme au 
sentiment d'Homère. Car ce poète fait 

a, Iliad. 5, i45. 

3 Strom. 1, i3S. , 
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dire à Ulysse dans l'Odyssée ( / # , J»P^) ^ 
qu^U vit anx enfers Léda^ mère de Cas- 
tor et de Pollux. Ulysse ajoute que et» 
deux Léros , qui sont encore viyans dans 
les entrailles de la terre , jouissent ^ par 
la faveur de Jupiter , d'un sort pareil à 
celai des dieux , passant alternativement 
l'un après l'autre de la mort à la vie* 
Pindare^ dans l'ode que j'ai déjà citée (i),. 
dit que Castor seul étoit fils de Tyndare> 
et que Pollux étoit fils de Jupiter; en 
qnoi il s éloigne d'Homère , qui dit for- 
mellement que l'un et l'autre étoient fil» 
de Tyndare (2). 

La mort des Tyndarides est postée 
rieure , dans le système d'Homère , à 
l'enlèvement d'Hélène par Paris -, car 
dans le S* livre de l'Iliade [3, 28 y) , cette 
princesse est surprise de ne les poiQt voir 



1 Nem. 1 o. 

9 L'auteur de Hijmiieacx TjnJariiles les fait tout 
âeux fils de Jupiter ; co qui prouve , non-seulement 
^v'il est aiiFérent d'Homère, mai» même ^«'ii ««^ 
FMtérievx i Homère. 
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au nombre des capitailies grecs, et^ par 
conséquent elle îgnoroit leur mort arri- 
vée à Lacédémone , comme le dit ce 
poète. Supposa^it que la mort des Tyn- 
darides est de l'année même de Fenléve- 
ment d'Hélène , et antérieure de 20 ans 
à la prise de Troye , leur apotliéose n'aura 
été faite que 20 ans après cet événe- 
ment ; ainsi au temps de la descente 
dî'Ulysse aux enfers , leur culte n'étoit 
pas encore établi. Homère n'en fait au- 
cune mention dans le reste de son Odys- 
sée. 

Les Tyndarides ayant été regardes 
principalement comme lesdivinitéé char- 
gées du soin d'appaiser les tempêtes , et 
ayant par cette raison le surnom de Sau- 
veurs (x ) , prirent , lors de leur apothéose , 
la place des anciens Dioscures ou Cabires 
de Samathrace y divinités phéniciennes 
invoquées par les navigateurs dans lés 
temps héroïques. 

1 Th0O0,lâjl, à$O^KOUp. 
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DîoJore {4, lya) dit que le navire 
Argo étant battu d'une violente tempête 
sur les côtes de la Propontide , Orphée 
fit un vqeu aux divinités de Samothraoe, 
après quoi l'orage cessa aussi-tôt , et l'on 
vit ^raroître des flammes au dessus de la 
tête des Tyndarides , que l'on prit comme 
un signe certain de la protection des 
dieux , et qui donnèrent lieu, après l'apo* 
théose des Tyndarides , de reg&rder ces 
mêmes feux qui paroisseiit ordinaire- 
ment sui^ la fin des tempêtes, cornue une 
marque de la présence de ces nouvelles 
divinités j et de leur en donner le nom. 
Cette idée superstitieuse n'a pas été dé- 
truite par le christianisme , les matelots 
regardent encore aujourd'hui cç météore 
comme quelque chose de divin, et lui ren- 
dent une espèce de culte (i). Diodore (2) 
Msure que les Argonautes accomplirent 
ce vœu à leur retour de Colchos , et qu'ils 

1 Les nns lenonnnent S. Nicolas et $. £lne ; d'am- 
w«8 Corpo santo j 8rc. 

2 Diodor. i , p. 176. Ad4o 6 , aaÀ. 



Ci Sci£KCE« 

consacrèrent dans le temple des dieux 
de Samothrace , des vases que l'on voyoit 
encore de son temps. ApoUoniiis dans son 
poëme dit aussi ^ue les Ai^gonaiites { f , 
gi5)y par le conseil d'Orphée , passèrent 
dans l'isle de Samotlirace ; ainsi il est 
assez singulier de voir que celui qui a 
composé le poëme àes Ârgonautiques 
sous le nom d'Orphée (i) , lui fasse dire 
qu'il empêcha les Argonautes de passer 
dans l'isle de Samothrace , où les habi-> 
tans rançonnent les nautonniers , sous 
prétexte de les admettre aux redoutables 
mystères des dieux que l'on y adore. 

^ Castor et PoUux étant devenus par 
leur apothéose les protecteurs de la na- 
vigation y et leur histoire ne fournissant 
aucune raison de les représenter comme 
des cavaliers , ne poiirroit-on ,pas soup- 
çonner que les chevaux sur lesquels ils 
étoient montés , ou que l'on mettoit au- 
près d'eux , étoient, de même que le che- 
val qui accompagnoit le plus souvent les 

1 Orplk Ar;oB4ttt. t. 465. ' 
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staiaes de Neptune , un emblème de la 
navigation , et une représentation allé- 
gorique des vaisseaux^ comme }e l'ai déjà 
proposé dans Texplicatioii .de la fable de 
Belléropbon (i)? Mais quoi qu'il en soit 
de cette conjecture, il est , ce me semble , 
indubitable que les statues équestres des 
Tyndarides , et les attributs avec lesquels 
on les représentoit , n'ayant leur fonde-^ 
ment dans aucun événement de leur his- 
toire, et n'étant appuyés sur aucune tra- 
dition ancienne, ils ne peuvent servira 
décider la question de l'ancienneté de 
l'équitation dans la Gi'èoe , que nous exar 
minons. 

J'ai parlé ci-dessus de rarcadienlksius 
père d'Atalante , et de la tradition qui 
lui faisoit remporter le prix de la course 
àcbevalaux jeux olympiques d'Hercule. 
Pausauias rapporte cette tradition ', à 
l'occasion d'un monument élevé par ceux 
de Tégée à cet lasius (2). On voit, dit-il, 

> Histoire d« rAcadémie, roi. 7. ^^^"""^^^ 
2 Lib. 8 , p. 696. /t\0- ' ' ' ' \ 

Va 
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dans la place publique deTégée , vis-à-vi* 
du temple de Vénus, deux colonnes avec 
des stalues. Sur la première étoient les 
statues des quatre législateurs de Trgée , 
Antiphanes , Crœsus ,Tyronidas et Pyrias. 
Sur l'autre , on royoit celle de l'Arcadien 
lasîuSjÏT^oy Tg à/^ûfji6t'0f Jcai KhkS'cr iv 
Tti ài^i^ ^épo^if <poiVi)tor.L#cs partisans du 
jsystême de l'ancienneté de réquitation 
expliquent ces* mots' iVirou re iyJ'P^ex.voç y 
par monté à cheval , et regardent ce mo- 
nument comme une statue équestre. Ce- 
])endaut ces mots signifient seulement 
que cette statue d'Iasins ayant un cheval 
auprès d'elle , tenoit de la droite une 
branche de palmier. Ainsi ce monument 
ne prouve rien pour Pancienneté des 
courses de cheval; car cet animal pou voit 
signifier , et signifioit en effet sur les mo- 
nument plusieurs choses différentes , sans 
qu'il fût nécessaire de le rapporter àl'é- 
quitation ,ni même aux courses de chars. 
li'Arcadie est un pays de montagnes, où 
les hivers sont très-rudes*, et oii les races 
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de chevaux tramsportés par mer des côtes 
de l'Afrique dansjc Péloponnèse, avoient 
peine à subsister. Cet lasias trouva peut- 
être le secret de les y élever , et ce fut 
par cette raison qu'on avoit représente 
cet animal à côté de lui sur le monument 
de Tégée. 

Hais quaiïd bien même le monument 
d'Iasins anroit quelque rapport à Téqui- 
tation , il faudroit avoir des preuves du 
temps auquel il a été érigé , pour en pou- 
voir conclure l'ancienneté de cet art ^ et 
son établissement dans les temps héroï- 
ques, ou même avant la guerre de Mes* 
sène, dans laquelle on vit pour la pre- 
mière fois de la C!^valerie dans les armées 
grecques. 

Pausanias ne nous apprend rien sur 
l'antiquité de ce monument dflasius à 
Tcgée , et il laisse là-dessus nn cbamp 
libre auiC conjectures ; ensorte que l'on 
est également en droit déplacer le temps 
cle son érection avant et après les guerres 
Messéuiaques, ce qui pourroit suffire pour 



68 Sciences 

empêclier les partisans de l'ancienneté de 
Téquitalion d'en rien conclure en faveur 
de Jour opinion. Mais il y a, ce me sem- 
ble , quelque chose de plas^ et l'on ne 
peut s'empêcher de regarder ce mouu- 
nient comme postérieur à la seconde 
guerre de Messène , et à l'introduction 
des courses de chevaux à Olympia Tau 
645 avant Jésus-Chi4st , dans lequel on 
célébra la xxxiii® 'olympiade depuis celle 
de Corœbus. 

Le récit de Pansanias suppose les deux 
colonnes semblables , et placées avec sym- 
znétrie dan3 la place de Tégée ; d'où l'on 
peut conclure qu'ayant été érigées^ dans 
le même temps , les statues qu'elles por- 
toieut avoicnt une égale antiquité": ain^i 
la statue d'Iasius étoit du même temps 
que celles des quatre législateurs de Té- 
gée. Ces dernières ne peuvent remonter 
plus haut que le temps auquel ont vécu 
ceiiit qu'elles représentoient ; et si ce 
temps étoit marqué .directement par les 
anciens ; la question scroit bientôt déci-> 
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dée ; mais Pausanîas , qui est le seul qui 
nous parle de ces législateurs , ne nouii 
apprend rien du t.emps auquel Tégée re- 
çut des loix. 11 ne seroit pas cependant 
absolument impossible de^déterminer au 
moins le temps au delà duquel on ne peut 
faire remonter cette législation. 

La ville de Tégée et son territoire fai- 
«oient partie de l'Arcadie, et tant qu'ell©^ 
fat y de même que le reste de la nation ar- 
cadienne, sous la domination des rois 
d'Arcadie , on ne peut raisonnablement 
supposer qu'elle eût des loix particuliè- 
res , et d'autres législateurs que ceux de 
toute la nation. Le pouvoir des rois d'Ar- 
cadie subsista jusqu'après la fin de la se- 
conde guerre de Messène (i), etla nation 
arcadienne ne formoit alors qu'un seul 
corps et qu'un seul état ^ qui tenoit ses 
assemblées générales auxquelles le roi 
présidoity et dont il étoit chargé de faire 
exécuter les délibérations *, carie pouvoir 
des rois de la Grèce n'avoit guère plus 

1 Pinsaii. %, 609. 
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d'étendue. Aristocrate , onzième descen- 
dant de Cypseliis , qui r^égiioit au temps 
delà conquête des Hcraclides, fut le der- 
nier des l'ois d'Arcadie. Gagné par les 
liacédénionieus , il a^oit trahi les Mes- 
séniens , anciens alliés des Arcadiens , et 
dont la ruin(3 pouvoit entraîner celle de» 
Arcadiens mêmes y qui craignoient de ne 
pouvoir résister seuls aux Lacédéma- 
niens. Le crime d'Aristocrate ne de- 
ineura pas impuni 3 jJ fut lapidé dans une 
sédition^ de même que son aïeul l'avoit 
été pour son impiété et ses sacrilèges ; 
mais comme le crime du dernier roi atta- 
quoit le corps même de la nation^ dont il 
^voit trahi les intérêts, les Arcadiens 
crurent ne pouvoir mieux assurer la li- 
berté publique , qu'en abolissant.ponr ja- 
mais la ro3''auté , et qu'en abandonnant à 
chaque canton le soiii de se gouverner 
lui-même. LesArcadiens aimèrent mieux 
s'exposeV aux inconvéniens de cette es- 
pèce de division, qu'à ceux quipouvoient 
naître du trop grand pouvoir d'un chef , 
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oa même d'uh conseil général /dout les 
députés se seroient assemblés régulière-* 
ment. 

Xénoplion (1) nous apprend que l'an- 
née qui suivit la bataille de Leuctres , lo 
gouvernement de T Arcadie avoit encore 
cette forme , et que les tentatives de Ly- 
comède , citoyen de Tégée , pour établir 
ou conseil commun y composé des dépu- 
tés ^es villes arcadiennes , -qui tînt ses 
séances ordinaires à Mantiuée , excita 
une guerre civile parmi les Arcadiens, 
dont un grand nombre ne vouloit pas 
que Toii changeât rien aux anciennes 
loix. 

La ville de Tégée n'eut sans doute des 
loix et des législateurs particuliers , que 
quand elle commença' à former une repu- 
blique séparée des autres cantons de T Ar- 
cadie ; c'est-à-dire , après T extinction de 
la royauté, depuis la fin de la seconde, 
guerre de Messëne ; et après la xxxiii® 
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1 Biod. Sicùl. 1.5 j ^88. Oljmf . 102 , an«. "b, «ntf. 
Christ. 379. ' 



olyinpiaàe : ainsi en supposant ses légis* 
lateurs du temps même de la révolution , 
et que le monument oà ils étoient repré- 
sentés , ètoit aussi ancien qu'eux , il se 
trouvera toujours postérieur à l'usage de 
Téquitation , et l'on ne pourra rien con- 
clure du monument d'Iasitts ea faveur 
de l'antiquité de cet usage. 

Voilà tout ce que j'ai pu découvrir de 
monumens anciens y sur lesquels oh eût 
représenté des cavaliers ou même àss 
chevaux : ces monumens sont en petit 
nombre , t)arce que , comme le. remarque 
PKne {34 y cap. S ) , l'usage des statues 
équestres étoit rare chez les Grecs , qui 
n'érigeoient ces soî-tes de statues qu'aux 
vainqueurs dans les courses à cheval àt% 
jeux publies. Celelas tantum dkahant in 
sacris victores, 

La nécessité de me conformer aux mo- 
numens et aux témoignages des anciens ^ 
m'a oblig4 de supposer que les Grecs 
a.voiëht connu l'usage àes chars long- 
temps avant celui de l'équitatk>n. Le 

poète 
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poète Lucrèce (L 5 ) est d'un sentiment 
contraire : 

Et prias est re^rtum in efui cûnscenâere co$t^, 
Etmoderarier hune frcBno dextraque viger« , 
iluàm bîjugo curru belli tentare pericla, 

Lucrèce regardoit Vart de conduire un 
cliar attelé de plusieurs chevaux ^ commo 
une chose plus combinée que celui de 
monter et de conduire un. seul çhevaL 
Quand même la pensée de Lucrèce seroit 
véritable , les raisonuemens lie prouvent 
rien contre les faits 5 et il n'est pas tou- 
jours vrai "rjuc l'on ait commencé, par le 
plus simple. Les inventions sont dues or* 
dinairement au hasard ^ et le hasard m» 
s'aasnjettit point aux procédés méthodi- 
ques de la philosophie ; mais ces réflexions 
sont indifférentes dans la question pré- 
sente y parce qu'il est faux que l'art de| 
conduire un char ^ soit plus combiné que 
celai de l'équitation : la fougue du cheval 
leplusimpétueuxest arrêtée, ou du moins 
diminuée par le poids àxi char auquel il 
est attaché : il est évident quela façon la 
Sciences et Arts^ ^ 
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pins simple et Ja plus aisée de faire usage 
de» clievaux , celle par où l'on a dû com- 
mencer , a été de le's attacjier à des far- 
deaux , et de les leur faire ' tirer après 
eux. Le traîneau a dû être la plus an- 
cienne de toutes les voitures : ce traîneau 
ayant été posé ensuite sur des rouleaux, 
qui sont devenus àes roues , lorsqu'on les 
a attachés à Cette machine , s^eleva peu 
à peu de terre , et a formé les chars àes 
anciens à deux et à quatre roues. Ces 
chars , à. eh juger par ce que nous lisons, 
et par ce que nous voyons sur les anciens 
monumens^n'étoient guère au dessus de 
nos charrettes , et il ne falloit pas une 
grande science pour les conduire dans les 
occasions ordinaires. 

A regard des oharrix)ts^' dé guerre, 
nous voyons dans Homète et dans la Cy- 
ropsedie de Xénôphon , que le comhat- 
tarit qui les montoit , n'étoit point oc- 
cupé du soin de conduire les chevaux , et 
qu'il avoit toujours unÇharton ovl cocher 
avec lui. Dans réquîtatibn , c'est toute 
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awtre chose ; l'attention du cavalier est 
nécessairement partagée entre le soin de 
combattre , et celui de conduira son che- 
val. 

Art. in. De la fable des Centaures, La 
célérité des chevaux et des cavaliers 
thcssaliens devint très - grande dans les 
temps historiques^ et depuis que F usage 
de rèqidtation se fut introduit dans la 
Grèce; c'étoit de Thessalie ^ue presque 
toutes* les villes grecques tiroient leur 
cavalerie. Ce fut sans doute pai; cette 
raison que l'on regarda l'habileté des ca- 
vaUers thessàliens , comme lé fondement 
de la fable des Centaures , de ces êtres 
fantastiques décrits par Pindare et par 
les poètes postérieurs , comme des mons- 
tres demi- hommes et demi-chevaux. De* 
le temps de Xénophon , qui vivoit envi- 
ron soixante ans après Pindare , on com- 
mençoit à prendre la fable des Centaures 
pour un emblème de l'équitation : je no - 
sais cependant ^i cette idée étoit^'an^* 
ciennej car Xénophon, pour ramener 

D 2 • 
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cette faWe à Tart de monter à clieTal , 
cHange le nom des Centaures (i), qui si- 
gnifie seulement Picque-Bœufs , ou Bou- 
viers , en celui (V Hippocentaures , incon- 
nu à tous les anciens poètes. 

Pindare semble être le premier poète 
qui ait fait les Centaures demi- hommes 
et demi- chevaux. <t Ces monstres qui 
3> étoient , dit-il , le fruit des amours de 
5> Centaurus, fils d'Ixion, avec les car 
)) vales de Thessalie , ressembloient à 
» leur père .par la partie supérieure de 
5) leur corps , et à leur mère par l'infé- 
3) rieure » . Je ne sais, cependant si l'on 
peut conclure de là que Pindare imagi- 
noit les Centaures sous la figure que nous 
leur donnons j et sous laquelle ils sont re- 
présentés dans plusieurs monumens an- ' 
ciens ; c'est-à-dire , avec un corps hu- 
main porté sur quatre pieds de cheval (a), 
l^es Centaures étoient autrement dé- 

1 Chevanx-cenlaures. 

3 yid. Spanhem, de Pra^t qnnùsjnat. p. 37S. 
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peints sur les monumena antérieurs à 
Pj'fldare. 

Pausanias (/. V, 4a6) nous apprend 
que sur le coffre des Cypsélides , dont le» 
bas-reliefs étoient, conïrae je l'ai obser- 
vé, du commencement du huitième siè- 
cle avant Tère chrétienne, le centaure 
Chiron étoit représenté comme un hom- 
me porté sur deux jamhes et sur deux 
pieds humains semblables aux nôtres , 
aux reins duquel étoient attachés la 
croupe , les flancs et Içs jambes de der- 
rière d'un cheval ; ainsi des quatre pieds 
de ce centaure /il n'y en avoit que deux 
de cheval ," et il ressembloît moins à un 
cavalier monté sur un cheval , qu'à un 
tomme qui conduiroit cet animal par la 
bride. On ne peut guère douter qa'aa 
tenjps d'Eudoxe et d'Aratus, la constel- 
lation du Centaure méridional ou de Chi- 
ton, ne fut représentée ainsi su^ les pla- 
nisphères. (( La constellation du Cen- 
^> taure, dit Aratus(i); est placée sous 

& Arat. FhsBiioin. y. 347. 

D 5 
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i> deux signes çlifférensj de telle sorte 
» que la partie humaine ou antérieure 
» est dans, le signe du Scorpion , et la 
)) partie du cheval ou postérieure est 
)) dans le signe de la Balance ou des ser- 
}> rcs du Scorpion » . Soit que l'on divise 
les signes dix zodiaque par des cercles de 
longitude , ou par des cerclea d'ascension 
droite , il ne sera jamais possible de pla- 
cer la constellation du Centaure daiis 
deux signes diffcrens , de la manière que 
le dit Aratus, à moins que de dessiner ce 
centaure ainsi qu'il l'éloit sur le coffre 
des Cypsélides. Hipparque (1), qui ne 
connoissoit que la manière ordinaire de 
représenter les centaures avec quatre 
pieds de cheval, condamne la description 
d'Aratus 5 et sa critique auroit été bien 
fondée, si le centaure des anciens planis- 
phères n'avoi^pas été dessiné, comme je 
l'imagine, d'après le coffre des Cypsé- 
lides. 

Cette manière de représenter les cen- 

X Ilipparch. ia Arat. Phccnom. p. 197. Edit. F«Ut. 
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lauTes , n'éloit cependant pas encore la 
plus ancienne ; la fîgal*e.du Sagittaire, 
c'est-à-dire , du centaure du zodiaque , 
étoit plus simple que celle ^du centaure 
méridional, et avoit été copiée sur les 
planisphères égyptiens , de même que 
celle des autres signes du zodiaque , dont 
on clierclieroit en vain l'origine dans la 
mythologie grecque. Ce centaure du zo- 
diaque étoit représenté sur les anciens 
planisphères avec deux pieds de cheval 
et une queue , à-peu-près comme on 
peint les satyres ou les chèvre-pieds» 

Dicuiit , dit le Scholiaste Jçitin d'Ara- 
tus (i), quod centaurus quadrupes esse non 
videatur, sed stans bipes sagittarius ; hiç 
aulem homo equinis pedibus esf, et caudam 
hahet, Ilvgin (2^ dit à-peu-près la mcme 
chose , et compare ce centaure avec les 
satyres. La position des étoiles du Sagit- 
taire est absolument conforme à cette 
manière de le représenter j elles sont 

1 3cboI. Lat. Arali.p. ni. igi. 
a Hjgin. Astron.-Poël. 1. a. 
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tontes placées dans le corps liainain et 
dans les jambes de devant *, et celles que 
Ptolémée nomme la queue (i), sont si 
proches du coude du Sagittaire , cju'il est 
facile de voir. que cette queue sort du bas 
des reins de la partie humaine , et non de 
l'extrémité de la croupe du cbevaJ. Pour 
lui donner la ligure de nos centaui'es^ il 
a fallu étendre cèjtte constellatiou , et y 
cdmpréadre* trois étoiles que Ptolémée 
range parmi les informes du poisson aus- 
tral; ( elles sont nommées Ô. i. x. daus 
Bayer. ) Ces étoiles , qui sont de la troi- 
sième grandeur et assez brillantes , en- 
Iroie nt nécessairement dans la délinéa- 
tion d^un centaure à quatre pieds *, et de 
ce que Ptolémée les range parmi les in- 
formes d'une autre constellation , il en 
faut conclure que le Sagittaire ne s'étcn- 
âoit pas jusques à ces trois étoiles , n'avoit 
que deux pieds , et resscmbloit plus aux 

1 Ces étoilea. marquées fd A b c. dans Bajer > sosC 
98 , 99 » 3o , 3i , dans Ptolémée \ elle» sont de la cin- 
quième grandeur* 
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tatyres qu'aux centaures des temps pos- 
térieurs. 

La figure de l'ancien centaure n'a voit, 
comme on le voit, aucun rapport à Té- 
qnitatfon, elle pou voit tout au.pl as dési- 
gner un homme qui élève et qui nourrit 
des chevaux , de même que celle des sa- 
tyres chèvre-pieds désignoit des chevriers 
ou gardeurs de chèvres t je ne sais mémo 
si Vidée que Ton se forma des centaures , 
depuis la céléhrité des cavaliers de Thes- 
sahe, ne fit point prendre sur des figures 
anciennes et grossièrement faites , des 
pieds de bœuf pour des pieds de cheVaL 
Le Àom de centaures pic^eboéufs n'à,^ 
comme je l'ai déjà dit, aucun rappôtti 
avec les chevaux , et semble désigner de»; 
Wviers plutôt que des pâtres de che- 
vaux. 

Hésiode et Homère parlent des cen- 
taures , mais on ne voit ri^n dans leurs/ 
poëmes qui ait quelque rapport avec le 
*oin de nourrir des chevaux , ou avec 
lliabileté que Ton attribua dans la suite 

D 5 
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à ces centaures dans l'art de les monter. r 
ils ne disent rien qui puisse faire soup- 
çonner qu'ils leur donnoient une figure 
monstrueuse , mclée de celle de Tliomnie 
et de celle du cheval. 

Hésiode (i) décrit dans son bouclier- 
d'IIercule le combat des Centaures et 
des Lapitbes ; mais tout ce que Ton peut 
conclure de sa description , c'est que les 
Lapilbes avoient des casques et des cui- 
rasses , au lieu que les centaures combat^ 
toîent sans aucunes armures défensives- 
Homère parle de cette guerre en plu- 
sieurs endroits de son Iliade ( / , Si68 ; 
5 , 7^0 ) et de son Odyssée ; il nomme ces 
Centaures des Sauvages, ou, si l'on veut, 
des monstres couverts de poils , les féroces 
montagnards {q) ; mais ces expressions 
désignent seulement la grossièreté et la 
férocité de ces peuples. Dans FOdysséo 
[si , sg5 ) , Antinolis dit , en parlant do 
.a guerre des Centaures, qu'elle fut occa- 

1 Hesiud. sicut. ^erctil. r. i83. 
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sionnée par les indolences que cbmjaiît 
leur chef Eurytiou aux noces de Piri- 
tho\is , et par la vengeance qu'en prirent 
les Lapilhes ; mais dans tout ce récit on. 
ne voit rien qui ait rapport à la forme 
monstrueuse attribuée depuis aux Cen- 
taures, ce qui me feroit croire que cette 
fiction étoit postérieure à Homère et à 
Hésiode j qui n'auroient pas négligée d'en 
embellir leurs poëçies, éomme ils ont 
fait de tant d'autres fictions encore plus 
absurdes reçues de leur temps. 

Homère (i) parle des Centaures en 
faisant le déugmbrement de l'armée grec- 
que -, mais il qn parle comme d'una na- 
tion qtji habitoit d'abord le mont Pélion,^ 
et qui , en ayant été chassée par Piri- 
tboiis , alla chercher une retraite dans le 
ïjays des ^Ethiques (2) , qui fait partie d© 
îa iiaute Thessalie , vers les sources du 
Pénée , entre les Athamanes et la viU^ 



1 lliad. a , 7^9 . 

a M»r$u5 apud Stcpli. Al TJX. 
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»' - -^ 



si SCIXNCES 

de Tympliœa (i). Le Scholiaste d'Ho- 
mère observe que, selon tous les anciens, 
ces Centaures du mont Pèliou étoient de 
la même nation que les Perrliçebes. Ho- 
mère parle dé ces Perrhœbes (2) , les 
place sur les bords du Titarèse , près de 
remboucbure du Pénée j il les fait com- 
battre sous la Conduite de Gunasus^ et 
parle assez au long de leur pays; mais 
tf ans tout ce qu'il dit de ces^ Centaures de 
la Perrhaebie , il n'y a rien qui ait le 
Joindre rapport avec l'équitation , ni 
même avec l'art de conduire des chars : 
ïesi meilleurs chevaux de l'armée étoient 
ceux d'Achille et ceux d'Ëumélus , fils 
d*Admète, qui régnoîent' dans le canton 
de la Thessalie le plus éloigné de la de- 
meure des Centaures (3). 

Il a! en falloit beaucoup que toutes le» 
fables grecques n'eussent la même anti- 
quité ; celle des centaures. demi-hommes 

1 Strabo. 8 , 334. 
- 3 Didyjn. Schol. ad T. 74i. Iliad. a. 
Z IlUd. 3 ; 370. 
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et demi-chevaux , de même que plusieurs 
avUres, de voit son origine aux bizarres 
imaginations des poètes postérieurs à Ho« 
mère , ou même à celles des sculpteurs ^ 
car ceux qui ont lu les anciens auteurs 
ayec quelque attention ^ ont remarqué 
qu'il y avoit des fables assez communé- 
ment reçues , qui n'a voient d'autre fon-' 
dément que la hardiesse de quelques 
sculpteurs -, on leur permet toit tout ausst* 
bien qu'aux poètes^ comme l'a remarqué 
Horace , et les Grecs pardonnoieîit aisé- 
ment l'extravagance des fictions en fa- 
veur de la nouveauté et de la singularité 
clés images : ainsi avant que de rien con- 
dore d'une tradition , ou poétique ou 
mythologique , il faut .commencer pax 
s'assurer si elle est ancienne , et si elle a 
été reçue dans des temps au moins voi- 
eins de ceux dont on v^ut examiner l'his- 
toirp. - 

Je sais que l'on peut regarder en gé- 
néral les anciennes fables comme les enr 
veloppes allégoriques de quelques évén©- 
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mens véritables ; mais il faut contrenîr 
aussi qu'il -est très-diïïicile, et souvent 
îrnpossible, de séparer aujourd'hui le» 
faits historiques des allégories qui les ca- 
client et qui les déguisent, et de démêler 
ces événemens liisloriques au miliea dea 
fictions et des circonstances imaginées 
après çoup^ dont la poésie les a eiive- 
lojipés. Si cela est vrai des fables rap- 
portées dans les premiers poètes, quo 
«era-ce lorsque les fables transmises à la 
postérité sous une première allégorie , ne 
seront parvenues jusqu'à nous qu'après 
s'être chargées d'âge en âge de nouvelles 
fictions , par lesquelles les poêles et les 
peuples auront cherché , coramç à f envi; 
à en augmenter le merveilleux? 

Afin qu'une tradition purement his- 
torique puisse avoir quelque autorité , il 
faut qu'elle remonte d'âge en âge jus- 
qu'au temps dont elle dépose , que ■ l'on 
puisse en suivre la trace sans interrup- 
, lion , ou que du moins- dans tout cet in- 
tervalle on ne puisse en assigner le com- 
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mencement , ni montrer un temps àsLUS 
lequel elle ait été inconnue. (7 est- là une 
des premières règles de la critique , et jo 
ne crois pas que l'on veuille en dispenser 
les traditions mythologiques, et leurtion- 
nerun privilège dont les traditions liis- 
toriques iTont jamais joui. 

Tout ce que l'on a droit de conclure 
des traditions fabuleuses les plus -cons*- 
tamment et les plus universellement re- 
çues, c'est que ces fables avoient proba- 
blement leur fondement dans quelque 
fait historique , défiguré par l'ignorance 
des peupWs, et altéré par la hardiesse 
des poètes. Mais si l'on veut aller plus 
loin , et entreprendre de déterminer la 
nature et les circonstances de ce fait his- 
torique; quelque probable et quelque in- 
génieuse que soit cette explication , elle 
lie s'élèvera jamais au dessus de l'ordre 
conjectural , et elle sera toujours insuffi- 
sante pour établir une vérité historique , 
et pour en conclure l'existence d'une 
coutume ou d'un usage dans les temp* 
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fabuleux. Que sera-ce lorsqu'il s'agira do 
l'explication d'une fable inconnue aux 
anciens poè tes ; comme est celle des cen- 
taures , que l'on voit s'être formée peu à 
peu, et s'être chargée d'âge en âge des 
différentes circonstances sur lesquelles 
on fonde l'explication , de laquelle on 
conclut l'ancienneté de l'art démonter à 
cheval ? 

Je suppose , comme l'on voit dans tout 
ce que j'ai dit de la fable des centaures, 
que ces monstres sont des êtres purement 
poétiques , et que l'on n'a jamais rien vu 
de semblable dans la nature (i). Le fait 
rapporté par Pline, et confirmé parPhlé- 
gon ,_.comme témoins oculaires , ne m^a 
point fait cltânger de sentiment. Pline 
(7, ^) nous apprend que l'empereur 
Claude, étant encore particulier, publia 
un ouvrage dans lequel il rapportoit 
qu'une femme de TJbessalie avoit mis au 
monde un hippocentanre , et que co 

1 Platon, in Phœdr. et in Symposio. Cic. dt Nât 
II«or. 2,2, TusGulan. a , 37. 
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monstre étoit mort le même jour. Pline 
a)oateatt fait rapporté par Claude, qa© 
tout le monde a vu à Rome le corps d'un 
centaure , envoyé d'Egypte sous l'em- 
pire de Claude, et enduit de miel pour 
le conserver : melle conditum. 

Phlégon (i) parle fort au long de ce 
même centaure, et dit que de son temps on 
le voyoit encore dans le palais de l'empe- 
reur. Sa figure étoit semblable , dit Pblé- 
gou, à celle que les sculpteurs donnent 
'aux centaures. Ilavoit le corps et le visage 
d'unliomme, quoiqu'il eût la physionomie 
assez féroce ; les bras , les mains et les 
doigts étoient couverts de poil ; les flancs 
de la partie humaine se joignoient au 
poitrail et aux jambes de devant d'un 
cLeval; il avoit quatre pieds, dont la 
corne étoit ronde et solide comme celle 
de cet animal , et quoique la sallure eût un 
peu noirci ses crins , on s'appercevoi t. en- 
core qu'ils avoient été roux : cet animal 
avoit été pris, disoit-on, sur une mon- 

i PM«g. do mijabil. cap. 34 , 35. 
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tagne d'Arabie, près de la ville de 

Saune (i) , et on le nonrrissoit de cLair 

crue. 

Ces deux témoignages sont trop précis 
et trop circonstanciés, pour ne pas re- 
connoître que Ton ayoit envoyé d'Egypte 
à Rome un pareil centaure sous T empire 
de Claude : mais sur quoi peut-on s'assu- 
rer que ce centaure n'étoit pas l'ouvrage 
de quelque embaumeur égyptien, et qu'il 
n'étoit pas semblable à ces monstres fac- 
tices que l'on garde dans quelques cabi- 
nets de naturalistes ? 

L'empereur Claude avoit apparem- 
ment rapporté la naissance du centaure 
de Thessalie dans son histoire romaine, 
oà H'âvoit inséré des prodiges à l'imita- 
tion de Tite-Live* Suétone nous apprend 
que Claude (2), étant encore particulier, 
avoit fait une lecture publique de cet 
ouvrage , et que cette lecture fut plu- 

1 C'est peut-être celle que FloIéméenoiBxaeâawv^' 
près du port d'Aden. 

3 SuetClaud. $. 4i. 
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BÎeurs -fois iuterrompue par les éclats 

V\YG de l'assemblée. Ce prince n'avoit 

joué un fort grajid rôle ^ous l'empire 

Tibère et sous celui de Caligula (i) j e 

€st fort probable que la crédulité de '. 

çrivain qui doiinoit ce prodige com 

véritable , n'avoit pas été épargnée ] 

les esprits forts de la cour de ces emj 

reurs. Claude é toit cependant très-jalo 

de sa réputation littéraire , et il ne ce 

point de composer et de publier des c 

vrages, même après être parvenu à Vc 

pire ; il les faisoit alors réciter par un 

ses afTràncbis (2). Tout le monde s 

qu'étant empereur , il fit une loi pci 

établir l'usvage de trois lettres ^u'il croy- 

manquer à l'alphabet latin , et sur Tus 1 

desquelles il avoit publié un ouvri 

étant encore particulier. En ôonséque 

de tous cesjait», neseroit-il pasnatf : 

de soupçonner que le gouverneur ( 

gypte avoit imaginé quelle corps 1 

1 Snet. ibid. $. 3. 

2 Snet. $. 4i. 



baume de ce prétendu centaure seroît uii 
présent d'autant plus agréable à l'empe- 
reur , qu41 établissoit la possibilité du 
prodige rapporté dans son histoire? Nous 
avons vu des princes infiniment supé- 
rieurs à Fempereur Claude, n'avoir ^vl 
Bç garantir de pièges encore plus gros- 
siers que celui du gouverneur d'^Egypte. 
Ce n'est pas seulement l'intérêt que ce 
gouverneur pouvoit trouver dans cette 
supposition , qui me fait soupçonner la 
fraude , c'est encore le soin que l'on avoit 
pris d'enduire ce centaure de miel après 
l'avoir sallé.Cétte précaution étoît propre 
à cacber l'artifice ] le miel , en «e sécbant , 
avoit formé une espèce d'enduit qui ca- 
cboit les marques de la jonction des deux 
corps entés l'un sur- l'autre. Nous ne 
voyons ni dans Pline ni dans Pblégon , 
que l'on eût pris aucune mesure pour s'as- 
aurer qu'il n*y avoit point d'artifice : il 
ne paroît pas même que l'on ait pensé 
qu'il pût y en avoir , et c'en est peut-être 
assez pour nous mettre en droit de sup- 
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poser 1^ fraude (i)^ car en matière de 
prodiges , les p1a3 légers soupçons suffisent 
pour les rejeter ; les gens sages n'onblie- 
rout jamais l'hiatoire de la dent d'or d& 
ren&nt de Silésié. 

Art. I V« Conjectures sur V époque de 

Véquitatiùn dans la Grèce, -— Après avoir 

va ce long^étail dans lequel j'^ai tâché do 

montrer que les'-Grecs ont été pendant un 

temps considérable sans avoir Fusage de 

l'équitatîon ^ e# sans connoître, Tart de 

monter à cheval ^ on demandera san>, 

doute quelle est l'époque de cet usage, et 

quels sont ceux qui Font établi dans la 

Grèce. C'est une question que je me suis 

faite à moi-même plus d'une fois , et sur 

laquelle je n'ai pu me satisfaire ; ainsi je 

ne me flatte pas de pouvoir contenter 

pleinement les lecteurs sur cet article. 

1 Bemarquez c[iie Gallen , qui riTOÎt peu de temps 
tprès Phlégon , qui avoit été à Rome , et qui deroit 
être instruit d'un pTiéiiemène anatomt'qné aafn sin— 
gnUexyuie cependaiït absolnment l'existence des «en- 
taures^ et môme leur possibilité. Galen, de usupar^ 
tium-â, «api y, 
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Il est évidenlt , en lisant les poëmejf? 
d'Homère, que de son temps réquitationM 
étoit . connue aux Grecs , et que cet art ■ 
avoit été porté à une assez grande per- 
fection , au moins dans la Lydie , et dans 
les pays voisins de l'Ionie : mais il faut 
conclure de ces mêmes poèmes , ainsi que 
je Vax observé , qu'Homère croyoit cet 
art nouveau , et postérieur au siècle Ae 
la guerre de Troye , puisqu'il ne fait men- 
tion de cavalerie dans aucun endroit do 
ses poèmes , et qu'il ne donne jamais d'au- 
tre voiture que des chars à ses héros, soit 
pour le coinbat , soit pour la course , soit 
pour le voyage. Homère ne met aucune 
difféx'ence sur cet article entre les nations 
Asiatiques et les nationsj Européennes j 
et l'on peut conclure de-là , qu'il regar- 
doitl'art de monter à cKeval , comme un 
art apporté dans l'Asie mineure depuis la. 
guerre de Troye, et ignoré quatre siècles 
avant le temps auquel il écrivoit. 

Quelque inconnue que nous soit à pré- 
sent l'ancienne histoire de l'Asie mi-! 
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lieure , nous savons cependant que ce 
pays a été exposé à plusieurs irruptions 
des nations septentrionales, qui , chassées 
des pays voisins du Tanaïs par les inva- 
sions des Scythes l pénétrèrent par les 
vallées de la Colchide et de l'Ibérie dans 
l'Arménie , d'où elles se répandirent dans 
l'Asie mineure , et s'avancèrent jusques 
sur les cotes de la Lydiç et de la Carie- 
Strabon ( / , d'y ) , nomme en particulier 
les Trères ou Trérons , nation Cimmé- 
rienne,.et parle des fréquentes incur- 
sions qu'ils firent dans la partie occi- 
dentale de l'Asie mineure. Ces Trérons 
ctoient diffcrens des Cimmériens *, et 
quoiqu'ils accompagnassent ces peuples 
lorsque , chassés du Bosphore par les Scy- 
thes et par leur roi Madyès (i) , ils entré-» 
rent dans l'Asie mineure sous la conduit© 
de X.ygdami« , ils n'étoient pas confondus 
avec eux , et ils avoient un roi particu- 
lier nommé Cobos (2)r; ce qui arriva vers 

» Heiod.! , i5, io3} 4,11. 
a Slrab. 1 , «1, 
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l'an 634 avant l'ère clirétienne (1) , sous 
le règne d'Ardys , fils de Gygès , et roi 
de Lydie. Callimaque nomme ces Cim- 
mériens et leurs alliés iT^rifÂohyo) , ce 
qui est Vépitliète qu'Homère donne aux 
Scythes Nomades (a) , qui vivoieut du 
lait de leurs cavales ; et nourrissoient des 
troupeaux de chevaux. Hérodote {L ^, 
5a*) parle de ceHaines' races de chevaux 
sauvages blancs comme la neige , qui se 
trou voient entre le Danube et le Borys- 
thènes (3) , et tout le monde sait que le» 
plaîneë et les forêts des pays voisins du 
Tanaïs et du Volga, ont été de tout 
temps rem:plies de chevaux sauvages. 
Cet animai, qui n'est point féroce , et 
qui s'accoutume' aisément avec le^ hom* 
mes , étant extrêmement commun dans 
lés* pays qu'habitoient les Cimmériens , 
ces peuples ont dû trouver dès les pre- 
miers temps le moyen d'en tirer du ser- 



1 Mém. do l'Acad. des Inscrift. Xol. 6 , p. 4o3. 
s Hom. Iliod. i3 , 6. 
9 FUb. 8 , i5. 
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vice , et Ae les dresser non- seulement à 
traîner des chars , mais, encore à porter 
des cavaliers : ainsi il est naturel de 
croire que ce sont eux qui ont porté l'art ^ 
de l'équitation dans les pays où ils ont 
pénétré , et où. cet art étoit inconnu 
avant leurs invasions. 

L'incursion des Trères et des Cimmé- 
riens dans TAsie mineure ; sous la con- 
duite de Lygdamis , avoit été précédée 
de plusieurs autres. Arcfailoque faisoit 
mention de I4 ruine àea Magnètes , dont 
la viDe. avoit été détruite par les Trè- 
res (i). Ce pojète étoit contemporain de^ 
Gygès , à ce que nous apprend Hérodote 
( / , / 3 ) , et son fils Télesicles fut le con- 
ducteur de la colonie que les Fariens en- 
voyèrent dans rîle de Thasos vers la 
iviii« olympiade , selon Xanlhus de Ly- 
die (2), c'est-à-dire, vers l'an .700 avant 
Jésos-Cbrist : ainsi voilà une seconde in- 

1 Sbf»K i4 , 648. 

5 Steph. Qxcrof, Clem. Strom. i , 397. 
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eursion des Trères dans l'Asie mineure ; 
âfiatéçieute d^ pkis de âo ans à celle qoi 
arrira «otis le règne d'Ardys. Caliinas, 
^ui a précédé Avi^iloqae , écrivoît pea 
Âe teibps avant la ruine des Magnètes; 
et dans le temps que ce» Trères , qu'il 
nomme CimmérieuS; menaçaient l'Io- 
nie (i). Cette irruption doit avoir pré- 
cédé le règne de Gygfès , et être arrivée 
Sôna les pri^nceS' de la famille des lîéra- 
a^es de L<ydie , qui finit à Gandaule ^ dé* 
trôné par Gygès. 

Strabon {3 , f4^) assure qu'il y avoit 
en des incursions de Trères eideCimmé* 
idens encore plus anciennes que celle de 
Câliinùs ; il en place une vers le temps 
d^Homère , ou même un peu avant lui , 
et ne doute j^as que ce ne soit cette incm- 
sion des nations septentrionales qm lui 
ait fait connoître le nom des Cimminens 
et leur feçon de vivre- 
Ce poète dit au commencement du 
XIII® livre de l'Iliade {i3 ,^)y qnc Ju- 

1. Strab. 1%, 648: 



plier êtdiit sur le plas haut sommcft da 
•mont Ida , promena ses regards sur le 
pays des-T hraces , sur celui des Mysiens^ 
et sur celui des Abiens , qui Hveiit du lait 
de leurs cai^ales-. Ce poète ne donne pas à 
ces peuples le nom àc Stythes, comitie lo 
remarquoient Eràtosthènes et Apollo- 
dore , ce qui n*empêche pas que Ton ne 
reconnoisse qu'il parle des peuples con- 
nus dans la suite sons ce nom^ ainsi qué 
Fobserve Strâbon (7, i^^S). Hésiode, 
cité par Strabon (7, 3vo) , nomme les 
Scythes , et leur donne Fépitliète d*iV- 
vifjLoxyo) qu'Homère donne aux Abiens. 
Hérodote {^^) nous apprend que les 
peuple» appeîés"Scjrf/tw par les Grecs, et 
qui se donnoient le nom de Scototes , 
étoieot venus s'établir pour la prcmièrer 
fois sur les bords du Tanaïs, 1000 ans 
avant l'expédition que Darius alla faire 
contre eux : ces Scythes étoient donc 
passés sur les bords du kc Mœotis près 
de i5oo ans avant Fère chrétienne, et 
quelques siècles avant la guerre de Troye 
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« 

{^Herod, ib, ), Homère igiioroit sans doute 
ce détail , et regardoit les incursioiis des 
nouvelles bandes de Scythes venus de la 
Scytliie orientale dans le pays des Cim- 
mériens quelques siècles avant lui ^ com- 
me les plus anciennes colonies de celte 
nation ( i ) > et c'étoit la raison qui l'a voit 
empêché de nommei les Scythes dans cet 
endroit de son poëme , où il. désigne le 
pays qu'ib habitoient« 

,Pour revenir aux incursions des Cim* 
imér^ens et des Trérons dans l'Asie mi- 
neure , Strabon {l. 4 a, p. 5j3 ) remarque 
que les plus anciennes étoient posté- 
rieures de quelques années à l'arrivée des 
colonies éoliennes et ioniennes. L'éta- 
blisseinent de ces colonies^ qui s'est fait 
à plusieurs fois difiTérenteS; a commencé 
au passage de Nélée en Asie, i4o ans 
après la prise de Troye , selon Eratos- 
thènes, et n'a été achevé que vers l'an 
l58 après ce même événement, et lors 
de la fondation de Smyrne, selon la chro- 

X Clem, Strojn* i , 939. 
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xiologie suivie par l'aaleur de la vie d'Hô- 
iiîère, attribuée à Hérodote. Si ce sont 
les incursions de ces nations cimmérien- 
nes qui ont fait connojtre l'art de Téqui- 
tation aux peuples de la Maeoriie et de la 
Phrjgie , comme il y a beaucoup d'ap* 
parence que ces incursions sont posté-* 
rieures de 1 5o ans au moins à la prise d« 
Troje, on ne sera plus surpris qu'Ho- 
mère n'en ait point fait mention dans 
riilstoire d'une guerre antérieure à ces 
incursions. -- , 

Hérodote (L4^p, //o) suppose qut 
Içs Amazones du Thermodon combat- 
loient à cliéval dés les temps héroïques j 
mais on n'en voit rien dans Homère , 
quoique ce poète parlé en plusieurs en- 
droits de ces femmes guerrières, et qu'il 
fasse mention de divers moiiumens qui 
prouvoient que leurs incursions s'ctoient 
étendues jusqu'aux portes de Ttoye ; et 
sur cet article Homère étoit sans doute 
mieux instruit qu'Hérodote, qui a vécu 
4oo ans après lui. Voilà tout ce que j*^i 

E 3 
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pu îmz^ner sur l'ongine de réquîtalion 
dans PAsie paineure. 
^ Pour ce qai regarde I^ Grèce euro- 
péenne , la plus ancienne époque connue 
de l'éguitation ne remonte pas au delà 
de la première guerre dç Messène -, dans 
cette guerre ( i) ,qui est^euviron de l'an 
743 avant J. C. , les Lacédénioniens et 
les Massénie^s ^voient quelque cava- 
lerie , maijs si mauvaise qu'elle ne fut d'au- 
cun usage. Les peuples du Péloponnèse 
étoient alors fort peu liabiles dans Tart 
de mpnter à cliç;val , romme le remarque 
pAUSj^nias (/♦ 4 yf. 3ç5 eiSoo ) , qui. nous 
9 donné. ujue }iist^)ije do cette guerre de 
Messène j tirée dçs poésies de Tyrtée, de 
celles de Rhianus , et de Vhistoire messé- 
nienne de Muron. 

Les bas-reliefs du coflre.des jCypsé- 
lides , dont j'ai si souvent parlé , nous 
fournîsacnt une preuve, que , sous le ro- 
gne (PEupliaès , roi de Messène , et vers 
l'an 780, au.temps du poète Eumélus de 
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CoTinilie y qui composa les inscriptions 
pintes à ces bas-reliefs dont il donna les 
sujets y on croyoit l'usage de Téqui talion 
postérienr à la conquête de Corinthe pair 
les Hèraclides. Sur le derrière de ce cof- 
fre on avoit rej»ésenté Fenlrevue d'Alô- 
tès (i) , chef des Hèraclides^ avec Mêlas, 
souverain de Gonussa , qui accompagna 
Alétès à Corinthe^ et duquel Cypsè{e 
tiroit jbn origine : on voyoit sur œ baft- 
relief les armées de ces deux princes ; il 
y avoit de l'infanterie et des chars à deux 
chevaux y mais nulle cavalerie. 

Fhilostéphanus de Cyrène^ contem- 
porain de Callimaquë {2) , assuroit qtM 
Lycurgue avoit été l'auteur de la distri* 
bution de la cavalerie lacédémonienne 
en compagnies de cinquante hommes , 
dppeilées Qulames ; et si ce fait étoit vé- 
ritable , il feroit remonter l'époque de 
l'équitalion dans la Grèce européenne 

aussi haut que dans l'Asie mineure *, car 

< 

» Ptas. 5 , 4qo. 

s Athcn. 8, iitit, FluU I^ycurg^ 
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Lycurgue , contemporain d'ipbitasy cnt 
part à rétablissement des }eux olym- 
piques cent huit ans avant Cor6&bus y se- 
lon Eralostîièaes (ij ; c'est-à-dire , Fan 
^84 avant J. C. , et succéda à son frère 
Polydecte en 87^* , dix ans après l-établis- 
«ement de ces jeux, suivant le calcul de 
Sosibius de Laconie (3). Xénopbou (3) 
attribue en général à L.5rcurgue l'établis- 
jement de la discipline militaire observée 
à Sparte , tant à T égard des Hoplites , on 
pesamment armés ^ qu'à l'égard des ca- 
valiers : mais il n'est pas trop sûr que ces 
cavaliers eussent jamais servi à cheval ; 
du moins lisons-nous dans Strabon(/o, 
48 9) que^ suivant les réglemens de Ly- 
curgue , ceux que l'on nommoit cavaliew 
à Sparte servoient à pied; à la différence 
de ceux auxquels on donnoit ce nom dans 
File de Crète , dont les loix et le gouvcr- 

1 Clem. Alex. Strom. 1. aifi, 

a Clem. i1)id. q4o. 

3 XéBOf h. dt Hep. Ltced. p. 68ft. 
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ncrtient ressembloieut extrêmement à 
ce qui se pratîquoit à Spaïte. 

Nous voyons en effet dans les anciens 
écrivains , que ce corps de cavaliers Spar- 
tiates composé de trois cents Hommes , 
divisés en six oulames , et choisis parmj 
les plus braves de la jeunesse , servoit au» 
près de la personne des rois an corps âe 
bataille, et loin de la cavalerie , qui étoit 
toujours sur les ailes. On tiroit de ce 
corps'des détachf métis pour les occasions 
les pins périlleuses , mais on ne les voit 
jamais à clieval ( i ) ; et lorsque Hérodote 
[8 , 1 fi4) et Thucydide (S ^3^4 ) parlent 
d'eux , ils ne les nomment pas simple- . 
ment cavaliers , mais les trois cents ïiommes 
choisis, que l'on appelle cavaliers à Sparte; 
expression de laquelle on doit , ce me 
scmbte , conclure qu'on ne les nommoit 
pas ainsi ailleurs , et qu'ils- n'avoient quo 
le nom de cavaUér^: HOTnèa^e domioit ce 
nom à ceux qui ' feombâl'tèîent sur de» 

cîiars; et comité 6^ éf oit ordinairement 

■ , ■ _ . •' ' • 

1 Xenopii. de B.ép^ Laced. p. 686. 
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les plus considérables et Ips plus bravcf 
de la nation , il a pu ju river qi^e oe nom 
d-e caifaliers éioit devenu un tilre Iiono- 
rablc que Fon duana eijA^ore à cette lrx>upe 
de trois ceu<»hoQinîjQ.s jchoi sis,. lors mème^ 
qixe l'usage des chars fut aboli, et qu'elle 
fioit devenue infanterie. ; 

î^ous ^e voyons rien dans tout ce qu^ 

les anciens nous ont conservé des lois de 

Jiycurgae , qui ait le moindre rapport à 

la cavalerie p?opren3tttt,dite, ui à lart 

de Téquitalion. L'étude de cet art n'en* 

jtroît point dans l'éducation xnilitaire des 

I^aoédémoniens , et ils furent toujours 

infêri'îurs aux aiïti es Orecs dan^ les com- 

biLts de cavalerie , tandis que dans tx)ut 

le reste ils leur étment infimment^upc- 

rieurs. N^jws avous vu qu'à la première 

guerre de Messe no leur cava^rie laa va* 

fcit pas mieux que cpllie des autres peur 

pies du Pelopçwftèse : Qelai pe changea 

pas dans la ^Ue; i^ï Içtr^mème qu'après 

l'établissement dçs c^urs^s d^ chevaux à 

Olynapie ^ la xjtmu* oîyinpkde , l'aft 644 
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avant Tésns-Clirist , et pr^» d'an siècle 
depuis la première gnen'e de Messe ne (i),. 
les autres Grecs commencèrent à culti- 
ver l'art dé monter à cheval, les Lacédè* 
moniens continuèrent toniours de le né- 
gKger. A la bataille de Leuctres, lenr 
cavalerie étoit encore très - mauvaise ^ 
selon Xénophon (2) : elle ne cemmença à 
devenir bonne ^ à ce que nous apprenci 
cet historien (3) , qu'après avoir été mê- 
lée avec la cavalerie étrangère ; ce qui 
arriva an temps d'AgésilaSs. Ce prince 
étant passé dans TAsie mineure pour 
faire la guerre au roi de Perse , n'avoît 
point mené de cavalerie avec lui (4) j, 
mai^ comme il sentit bientôt I^ besoin 
qu'il en^avoit , il leVa parmi les Gi^eca 
anatiqiies un corps de quinze cents ch^- 
'vaux , avec lequel il repassa dans la GrlU 
ce y et qui rendit de grands sèrrices aux 

> Pftmao. 5 , 394. 

s Xenopk. hi5t. Gr«c. 6^, 596. ( 

3 Idem. Htpparch. p. 971. 

4 XcBoph. lûst. ^ > 499. AgeMl. 654. 
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Lacédémoniens ; car les Grecs avoient 
. alors en général si pen de cavalerie , que 
ces quinze cents chevaux iaisoient un 
corps considérable. A la bataille de Ma^ 
rathûn et à celle de Platée (i) , les Grecs 
n'avoient pointée cavalerie , parce que 
la Thessalie y d'où ils la tiroient y étolt 
alors entre les mains des Perses : à la ba« 
taille de Platée , leur armée et oit cepenr 
dant forte de cent dix mille hommes. 
Dans la guerre du Péloponnèse y on voit 
de la cavalerie dans les armées grecques; 
xnai^s en si "petit nombre , qu'elle en fai- 
«oit à peine la trentième ou même laqua- 
xantièçie partie. Cette cavalerie , tirée 
.de la Thessalie ,* recevait une solde si 
considérable , que .les répnbhques grec- 
ques , qui n'étoient pas riches y n'en pou- 
voient entretenir des corps un peu nom- 
breux. Xénophon ; proposant dans UB 
ouvrage des moyens de lever et d'entre- 
tenir à Athènes de la cavalerie nationale, 
assure que , par son projet , un corps de 

« Uc^rod. 6 , iJia î.^/ xaS.. 
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mille chevaux coûtera moins à Têiat que 
ne font deux cents liommes^e cayalerie 
étrangère (1). 

Les chevaux étoient rares et d'un 
très'grand prix dans la Grèce , dont le 
terrein , en général sec et aride , ne leur 
est pas favorable. On n'avoit jamais vu 
de chevaux sauvages dans la Grèce , 
comme le remarque PKne {sS , / ) , et 
ils y avoient tons été amenés de dehors : 
aussi yoyx)ns-nous dans Hérodote ( / , y 8) , 
que suivant les principes de l'art augurai 
des Telmisses , les chevaux désignoient 
dans les prodiges, des étrangers et des 
hommes venus d'un autre pays. Dans les - 
anciens poètes (2) , on voit que les che- 
vaux étoient extrêmen»ent chers , et que 
tous ceux qni'a voient quelque célébrité ,, 
étoient regardés comme des présens de 
Neptune; ce quiy dans leur langage figu^ 
té, signifie qu'ils avoient été amenés par 
mer deficôteade la Lybie et de l'Afrique* 

1 ITîpparcli. p. 971 

1 H«]&^IH*d. 23 , a77/Pîndar. OTynip. 5 , &». 



210 Science» 

Les races de chcTaux transportés clan» 
la Grèce , y dégénéroient bicHlôt faute 
de pâlurage convenable, comme il tir- 
rire toujours aux chevaux étrangers qni 
passent dans un climat dUTêrent du leur'. 
Il fallait renwi vêler continuellement le» 
étalons, et les tirer à grands frais des 
pgys dont ces races étoicot originaires } 
ce qni engageoit à des dépenses que pen 
de gens étoient en état ,dc soutenir. La 
Tfaessalie étoit Je seul pays propre à nour- 
rir des elle, vaux ; mais on peut juger ^ par 
la solde que l'on doniioit aux cavaliers 
tizessaliens, quelle étoit , malgré tous les 
ILvantages de ce pays , la cherté des cbe- 
, Taux que Ton y élevoit. 

Hérodote ( 6 , i3y ) , enracontjuit TlnV 
toire des premiei^s commencemens dn 
royaume de Macédoine, par Perdiccas^ 
àet^cenda d'Hercule , par Caranus, fi ère 
de Phidon , parie de la cavalerie dn roi 
de Léboea dans ce même pays ; mais ce 
Perdiccas étant seulement le septième 
avant Alexandre ^ contemporain de Da- 
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lins ^ comme M. Dodwel Ta moutré , il sl 
commencé vers Tau 70^. (1) , et près de 
4o ans après la. première gaerre de ÀleS'- 
sène y diins laquelle il y avoit déjà de la 
cavalerie ; ainsi cette époque ne chiCage- 
rien à ce que j'ai déjà établi. 

le serois cependant fort porté à croire- 
qne la Macédoine est le pays de la Grèce 
où l'usage die la caraïbe a commencé ,. 
et que c'^st de là qu'il a passé dans 1^ 
Tàessalie , d'oà il s'est répaâadn dans 1^ 
reste de la Grèce méridionale. Lies Ma-t 
cédoniens qui ne faisoieiit point pai'tie 
des Hellènes ûu des Grecs proprement 
îtits y étoient Thracea d'origine , mèlés^ 
avec les nations iUyiriennes et sarmat»* 
^ues de la Pceoiûc ou Fannonie , àxmi liea 
TaU<^s coin muni c^ooie ut aTec'les plaânef 
^ la Macédoine : ces nations sarmall^ 
qttes, et petit-.etne même le» Tfcraoes^ 
^tti éioieiU My^itns et Gètes d'origiaw?,. 
c'cst-à-diie , des espèces de Sûsm^ates y 
«wtoîent d'un pay^ rempli de ckevauJt 

l Ajuiftl. Thttcyd. p. 9*1,' ' * 
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sauvages y et où l'usage de Téquitatioa 
ètoit extrêmement ancien. 

J'avoue que ce ne -sont là que des con- 
jectures , qui, quoique probables, n'éta- 
blissent rien de certain , et c'est pour 
cela que je ne me suis point engage à dé« 
cider la question. L'usage de Téquitation 
s'est sans doute introduit en même tcm])S 
en di£Pérens endroits de la Grèce y et s'est 
trouvé établi par-tout presque en même 
temps ) ce qui a empêché •qu'aucune na- 
tion n'ait pu s'attribuer l'honneur de cet 
établissement , et que l'on ait pensé à en 
marquer ré]:K)q'ue précise. Ce change- 
ment s'est fait d'ailleurs dans un temps 
dont l'histoire noua est absolument in- 
connue y OÙ les écrivains étoient extrê- 
mement rares , et dont il ne nous reste 
plus de monumens. L4rruption des Do-» 
riens de Thessalie sous la conduite àea 
Héraclidcs , un siècle après la prise de 
Troye y jeta la Grèce dans, un état de 
barbarie et d'ignorance, à-peu-près pa- 
reil à celui où l'invasion des Normand 
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îeta la' France sur la fin du neuvième 
siècle. Ces Doriens , grossiers et féroces , 
exterminèrent on chassèrent presque 
tous les anciens hal>itans du Péloponnèse 
el d'une partie de l'Atlique; ils détruisi- 
rent la ])liipart des anciennes villes, el 
en fondèrent de nouvelles , dont les ci- 
toyens ignoroient les lettres et négli- 
geoîeqt les arts , ne s'uccupant que de 
Tagriculture et que de l'art militaire. 
Ceux des anciens habitans qui refitèrent 
dans le pays , furent réduits en esclavage ; 
les autres, obligés de cherclier de nou- 
velles demeures , allèrent s'établir dans 
les îles et sur les côtes de l'Asie mineure , 
où les soins de leur établissement et de 
leur défense contre les anciens habitans , 
les empêchèrent pendant long- temps de 
songer à cultiver le» sciences. Us ne les 
négligèrent cependant pas toùt-à-fait , 
et la fertilité des pays qu'ils Iiabitoient 
leur ayant bientôt procuré l'aisance et le 
repos qui font fleurir les lettres chez les 
nations ingénieuses , ce fut chez eux que 
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l'on vit ces premiers écrivains dont nons 
coonoîssons aujourd'hui les ouvrages. Ce 
fat de ces mêmes colonies asiatiques que 
les lettres repassèrent dans la Grèce eu- 
ropéenne y et commencèrent à en bannir 
la barbarie , qui régna jusqu'au siècle de 
Solon, de Fisistrate , et de ces hommes 
célèbres <^ie les Grecs honorèrent da 
nom de Sagf^, pour marquer l'admira- 
* tion qu'ils avoicut pour leur savoir. ^ 
Il n'est pas étonnant que nous ne puis- 
sions maiuteuant déterminer l'époque 
d'un usage établi pendant des siècles d'i^ 
gnorance, d<ins nne nation éteinte de- 
puis long-temps , et donf il ne nous reste 
que peu d'éciûts. Combien y a-t-il au- 
jourd'hui d'usages universellement reçus 
parmi nous , et que l'on sait n'être pas 
extrêmement anciens , dont il nous est 
presque impossible de fixer l'époque? 
A-t«on déterminé celle des moulins à 
vent y des horloges à roues > de la bons- 
solle , de Tartillerie et ée^ lunettes? On 
dispute même encore sur celle de l'ini' 
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pTcssion , quoique les productions de oe" 
dernier art portent prcjsque toutes leur 
date avec elles. 

Si nous connoissions le ten;ip? et le pay» 
de ce Sarmènes dont parle Pline [34, 8)^ 
qui avoit écrit le premier sur l'art éques* 
tre, et dont le sculpteur Démélrius avoit 
fait la statue en bronze , ou si nous avion* 
1 ouvragé de ce Simon que cite Xpuo- 
plion (i) ,on poifiToit peut-être aire quel- 
que cliose de plus précis sur 1! époque de 
Téquitation dans la Grèce , sur le temps 
des inventeurs de cet art , et sur le pay» 
dans lequel il fut cultivé d'abord ;car ce 
sont là des cKoses sur lesquelles , je le rfy^ 
pète encore , je n'ai rien trouvé dans les 
anciens qui put me satisfaire moi-même. 
On sera sans doule surprisse voir qua 
l'équitatîon, inconnue si long-temps aux 
CJ-recs, ait été cultivée de si bonne heure 
clans l'Italie y et que dès le temps de Ro« 
innlus elle ait été si commTine , -^le les 
écrivains latins et grées y en x^^^^^ ^^ 

1 Xeaopb. ÏIîpi»ic. p«g.. gSfl^ 
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rétablissement que ce prince fît dn corps -. 
des trois cents cavaliers célèrês, qui donna i 
naissance à Tordre des^^ayaliers ou che- 
valiers romains , ne disent rien de la nou- 
veauté de Féquitation ; mais la sui^prise 
cessera , si Fon fait réflexion que les peu- 
ples du Latinm et les Romains , qui en 
étoient une colonie^ étoient desscendas 
des anciens Pélasges , soHis de l' Arcadie 
et de la Thessalie quelques siècles avant 
la guerre de Troye , et que ces Pelades 
avoient trouvé Fllalie habitée par des 
peuples sortis de pays oà Fart de l!équi-: 
tation étoit ancien^ et d'où ils Fa voient 
apporté avec eux, . • 

Les Aborigènes , ou anciens habitans 
de Fltalie^ étoient de deux sortes , parce 
que ce pays séparé en deux suivant sa 
longueur par la chaîne de FApennin > 
avoit été peuplé par des 'nations de deux 
espèces différentes.. La partie située au 
midi de FApennin , le long de la .Médi- 
terranée , ayoi t été occupée dans les pre- 
miers temps p>ir les Sicules , nation ibé- 
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rienne ou espagnole (1), qui s'étendoit 
depuis les Alpes , ou même depuis les 
Pyrénées, jusqu'à l'extrémité orientale 
de l'Italie , et qui avoit passé de là dans 
les lies de Corse et de Sicile , où ils con- 
servoient encore aii temps de Thucy- 
dide ( (^, 4/ / ) , et même de Sénëque (2) , 
des marques certaines de leur origine es- 
pagnole. 

La cavalerie ibérienne a toujours été 
très-célèbre , à cause des races excellen- 
tes de cbevaux que ce pays nourrit. Ces 
races étoient naturelles dans ce pays ; et 
dans le tçmps d'Auguste , on trouvoit 
encore des chevaux sauvages dans les fo- 
rêts de la Celtibérie (3). Les colonies ibé- 
riennes qui se répondirent de proche en' 
proche dans la partie méridionale de la 
Gaule et de l'Italie , y conduisirent des 
chevaux^ et ces animaux se multipliè- 
rent et se conservèrent aisément sans 

X Dionys. Halicam, Ant. Rom. i , pasftim. 
J Senec. Contolst 
3 Strab. 3i , i63. 
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dégénérer > sur- tout dans ce dernier pays^ 
qui fournit encore des chevaux tr es- es- 
timés (i). 

A rég^d des pays situés au nord de 
l'Apennin, ils a voient été habités d'al>ord 
par des colonies venues de l'IUyrie j dont 
les peuples étoient d'origine Sarmatique, 
et sortoient des pays situés au nord da 
Danube , où , comme nous l'avons vu , 
les chevaux , et Fart de les monter ^ étoit 
luie chose extrêmement commune. Les 
Féligni , et ceux du Pioênum , conser* 
voient encore , dans les derniers temps, 
des marcj^ues de leur origine Sarmati- 
qne (2). Ces premières colonies avoieiit 
été détruites, on du moins dispersées par 
les nations celtiques et germaniques de 
la Bhmtie et de la Vindélicie , qui s'é- 
toient emparées de la partie voisine du 
P6. Mais ces nations germaniques sor- 
toientj'de même que les autres, d'un 

1 Le» dldraiix Ju royaume de Naplei. 
• Plin. 3, i3, i4. Fc»t. Peligni. 
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pays où. les cIieTanx n'étoieat pas mo 
commans qae dans Tlbérie. 

Pline ( 5 , i 5 ) nous apprend qa'en | 
néral^ de son temps, la Germanie ai 
partie septentrionale de l'Europe y et 
remplie de chevaux sauvages ; et Sti 
bon ( 4 9 9oy ) assure que la Vindéli 
en particulier y de même que les pays 
ta«$ entreje Rliin et le Danube > en noi 
rissoit un grand nombre. Les races c] 
ces colonies germaniques et celtiqi 
avoient conduites avec elles dans Fltii 
y avoient si DifiP réussi , que les cheva 
desHénètes ou Vénètes, voisins des j 
pes, étoient devenus trè«* célèbres d) 
la Grèce , et y avoient remporté p 
sieurs fois le j^ix aux )eux olym 
§nes(i). 

On conçoit aisément par-là comb 
les chevaux y et l'art de les. monter , < 
voit être commua au ten^ps de Komu] 

et on ne sera plus surpris de voir i 
, n'ayant , au temps de la fondation di 

1 Strab. 5 , 313. 
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nourelle ville , qu'un corps de trois mine 
hommes de pied, il eût un corps de cava- 
lerie de trois cents hommes , qui égaloit 
la dixième partie de son infanterie ; au 
lieu que la cavalerie des armées grec- 
ques en faisoit ordinairement la tren- 
tième , et quelquefois la quarantième 
partie. 

Je ne n^'étendrai pas davantage sur 
l'ancienneté de Têquitation; comme mon 
ob}et est d'en chercher l'époque dans la 
Grèce ,.ce que je pourrois dire de l'an- 
cienneté de son usage che2 des nations 
que les Grecs n'ont connues qne fort 
tard , et avec lesquelles ils n'ont point eu 
de commerce dans les premiers temps, 
comme les Arabes , les Syriens , les peu- 
ples d'Afrique , &c. seroit inutile dans la 
question présente , et entr^îneroit uu dé- 
tail qui demanderoit lui seul une disser- 
tation aussi étendue que celle-ci. 
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DU JEU DES ECHECS. 



Lb )eu des é<Aecs est de tous les jeux 
où i 'esprit seul a part , le plus combiné , 
le plus savant , et celui dans lequel Tèten* 
due et la force de ce même esprit peut 
se faire plus aisément remarquer. 

Chaque joueur a aoize pièces partagées 
en six ordres^ dont les noms^Jes marches 
et la Valeur sont différentes. On les placo 
en deux lignes de huit pièqea chacune , 
sur un échiquier divisé en soixante- 
quatre cases, pu. carrés^ qui ne peuvent 
contenir qu'uiM pièce à^la-ibis. Chaque» 
jonépr.f^.Up^ pièoè . unique «qu'on uomm& 
le roi} d^ ^a conspry^hUon oti de la perte 
de ce^te pî^^ dép^Bid, }e siNrt de la partie. 
Mie ne peot êtrei pi^ise taot ^u'il lui reste* 

Sciences 0t ArtSt ^ F 



V[iielque moyen de parer les conps qu'on 
lui porte. Lsc surprise n'a point lieu à son 
égard dans cette guerre : on l'avertit du 
danger où elle est par lé terme à! échec , 
et par<-là on l'oblige à changer de place > 
s'il lui est possible ^ afin de se garantir du 
péril qui l'a menacée, S!i]l ne lui reste 
aucun moyen de l'éviter , alors elle tombe 
entré les main? de l'enneni qui l'atta- 
quait , et par la prise; du rdi'la partie-est 
décidée ; ce qtie Fon exprime par lea iBpt« 
d^éehec et mat, ' 

Telle est IHdée générale dfi système 
_ de ce Jeu. Son excell^ice a porté plu- 
sieurs écrivains à en cbevcher l'origine ; 
mais malgré l'érudition grecque et la^e 
qu'ils ont répandue avec profu^on ssc 
cette matière ^ ib y ent ^rté si peu de 
lumière y qae la carrière' est encore ou- 
verte à de nouvelles con^ectqtes. Cest 
ce qui a déteitttitié M. Frétet^à propeser 
les siennes à la éompà'gmè *, ef ^mme ce 
fut dans une assem'Mée extPftdrdiriaire 
^Qe l'acadéwetint en j^tésenbedu^iX)!,!! 
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/feâvoya à un aatte temps le détail et la 
âiscussion des preuves sur lesquelles cei 
conjectures sont fondées. 

Plusieurs savans ont cru qu'il falloit 
remonter jusqu'au siège de Tro)^ , pour 
trouver rorîgine du jeu des échecs. Ils ea 
ont attribué l'invention à Palamède , ce 
capitaine grec qui périt par les artifices 
d'Ulysse. D'autres rejettant cette opi- 
nion^ qui est en effet destituée de tout 
fondement , se sont contenté» d'assurer 
que le jeu des échecs avoit été connu des 
Grecs et des Romains , et que nous le te- 
nions d'eux. Mais les jeux des soldats 
latrurtculi , des jetons calculi et scrupuli, 
qu'ils prennent pour celui des échecs , 
n'ont aucune ressemblance avec ce jeu 
dans les choses qui en constituent l'es-- 
sence , et qui distinguent les échecs do 
tous les autres jeux de dames , de merelUs, 
de jetons, &c. avec lesquelsnls le con* 
fondent. 

Les premiers^auteuTS qui aient incon- 
tssttUement psxlè des échecs dans l'occi* 

r a 
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dent, sont nos vieux romanciers , ou les 
écrivains de ces fabuleuses histoires des 
elle valiers de la table ronde , et des braves 
de la cour du roi Artus , des douze pairs 
de France^ et des paladins de rempereur 
Charle magne. 

11 faut même observer que ceux de ces 
romanciers qui ont parlé des Sarrasins , 
les représentent souvent comme très-» 
habiles à ce }eu. La princesse Anne Corn- 
nène , dans la vie de son père Alexis 
Comnène , empereur de Constantinople 
dans le douzième siècle, nous apprend 
que le jeu des échecs qu'elle nomme Za" 
trihion , a passé des Persans aux Grecs. 
Ainsi ce sont les écrivains orientauJC qu'il 
faut consulter sur l'origine de ce jeu. 

Les Persans convièiment qu'ils n'en 
sont pas les inventeurs , et qu'ils l'ont 
reçu des Indiens qui le portèrent en 
Perse pendant le règne du grand Cosr» 
roës. D'un autre côté , les Chinois à qui lo 
jeu deis échecs est connu, et qui le nom- 
ment le jeu de l'éléphant , reconuDiâse9t 
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aussi qu'ils le tiennent des Indiens , de qui 
ils Vont i^^eçu dans le sixième siècle (i). 
Le Haipiene, ou grand Dictionnaire Clii- 
nois , dit que ce fut sous le règne de Vouti , 
vers Van 6.^7 de J. C. , et par-là on ne peut 
douter que ce ne soit dans les Indes que 
ce jeu a été inventé ; c'est de-là qu'il a été 
porté dans l'orient et dans l'occident. 

Les circonstances que les écrivains 
Arabes racontent de la manière dont ce 
jea fut inventé aux Indes , et porté en- 
suite en 'Perse , méritent quelque atten- 
tion. - 

Au commencement du cinquième siè- 
cle de ?ère chrétienne , il y avoit dans les 
Indes lin prince très-puissant , dont les 
états étoient situés vers l'embouchure 
du Gange. Il prenoit le titre fastueux de 
toi des Indes ; son père avoit contraint 
nn grand nombre de souverains de lui 
payer un tribtit et de se soumettre à son 
empire. Le jeune monarque oublia bien- 
tôt que les rois doivent être les pères do 

1 An mot Stanghl'i, 
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leurç peuples ; que l'amour des sujets pour 
leur roi est le seul appui solide du trône; 
que cet amour seul peut attacher véri- 
tablement les peuples au prince qui les 
gouverne , et dont ils font toute la force 
et toute la puissance ; qu'un roi sans su- 
jets ne porteroit qu'un vain titre , et u*aa- 
roit aucun avantage réel sur les autres 
liommes. 

Les Brahmines et les Rajals^ c'est-à- 
dire , les prêtres et le» grands , représen- 
tèrent toutes ces choses au roi des Indes; 
mais enivré de l'idée de sa grandeur ; 
qu'il croyoit inébranlable , il méprisa 
leurs sages représentations. Les plaintes 
et les remontrances ayant continué , il 
s'en trouva blessé, et pour venger son au- 
torité qu'il crut méprisée de ceux qui 
osoieut désapprouver sa conduite ^ il les 
fit périr dans les tourmens. 

Cet exemple effraya les autres ; on 
garda le silence , et le prince abandonné 
à lui-même , et , ce qui étoit encore plus 
dangereux pour lui et plus tt rrible pour 
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ne&'penpiûiiflvmè'ânix. pernicieux conseils 
des flaitôoftS^ >te. {nirta bientôt aux der- 
niers excès, lies -peuples accablés sous 
le poids d'une t3m»im^ insupportable , 
témoignèrent hautement combien leur 
était devenue odieuse une autorité qui 
n'était plus employée qu'à les rendire 
malheureux. 

Lesprinccs tributaires, persuadés qu'en 
perdant l'amour de ses peuples le roi des 
Indes avoit perdu tout ce qui faisoit sa 
force , se préparoient à secouer le joug , 
et à porter la guerre dans ses états. Alors 
un Brabmîne ou pliilosoplie Indien , nom- 
mé «Sr^sa^ fils de Dff/ter /touché des mal- 
heurs de sa patne , entreprit de faire ou- 
vrir les yeux au priilce sur les funestes 
effets que sa conduite alloit produire. 
Mais instruit par l'exemple de c^ux qui 
ravoient précédé , il s^^ntit que na, leçon 
ne deviendroit utile que quand le prince 
ae la donneroit à lui-même , et ne croiroit 
point la recevoir d'un autre. Dans cette 
vue il imagina le- jeu des éclieos , oii le 
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. roi^ quoique la plus ij»pQr4:aAte'de toutes 
les pièces^ est impuiasaiLt ^SS9i;F attaquer 
et mênie pour «e défpadi:^ cgntresefi eu- 

. xiemis , sans le secoure de ses sujets et de 
9es soldats. 

Le nouveau jeu devint bie^ijtot célè- 
bre ; le .roi deji Jndes en euteQîiit pajfler , 
et Voulut rapprendre. Le 'Brahmi^yç Sma 
fût choisi pour le lui enseigner ) et sous 
prétexte de lui en expliquer les règles, et 

. de lui montrer avec q^iel art il falloit 
employer les autres pièces à la défense 
du roi, il lui fit appercevoir et goûter 
des vérités importantes qu'il avoit refusé 

-d'entendre jusqu'alojçs. Le prinqe, né 
a%Qt de l'esprit et des.sentimens ver- 
tueux que les maximes des courtisans 
n'avoient pu étouffer , se fit l'application 
des leçons du Brahmine , et comprenant 
que l'amour des peuples pour leur roi 
fait toute sa force , il changea de con- 
duite , et par-là prévint les çialheurs qui 
le menaçoicnt. 

Le prince sensible et reconnoissant 
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laissa au Brahmine le choix de la récom- 
pense. Celui-ci demanda qu'on lui donnât 
le nombre de grains de bled que produi- 
sit le nombre des cases de l'échiquier j 
un seul pour la première ; deux pour la 
seconde y quatre pour la troisième , ainsi 
de suite en doublant toujours jusqu'à la 
soixante- quatrième. 

Le roi, étonné de la modicité appa- 
rente de la demande ; l'accorda sur le 
champ et sans examen ; mais quand ses 
trésoriers eurent calculé , ils trouvèrent 
que le roi s'étoit engagé à une chose pour 
laquelle tous ses trésors ni ses vastes états 
lie suffiroien t point ( 1 ). Alors le Brahmine 
se -servit 4e cette occasion pour lui faire 
sentir combien il importe aux rois de se 
tenir en garde contre ceux qui les entou- 
rent , et combien.ils doivent craindre que 
l'on n'abuse de leurs meilleures inten- 
tas. 

1 On a éralué la somme d* ces grains cle blé à 
"wlilk .villes , dont chacune cenlleodroit ioq4 gre- 
"'«rs, dan?? chacun desquels il y auroit 174763 me- 
*uxes, ^i duia chaque mesura 3^768 grain». 
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Le ]evL desichecs ne demeura pas long- 
temps renfermé dans l'Inde ^ il passa dans 
la Perse pendant le règne de Gosroëa; 
mais avec dfcs circonstances singulières , 
qne les historiens Persans nous ont con- 
servées (i) , et qui nous montrent qn'on 
le regardoit comme étant destiné à servir 
dans tous les pays à instruire les rois en 
les amusant , comme îe signiôoit le nom 
de schatrengiou schatrah qu'on liii donna , 
le jeu du roi ou schah. Les Grecs en firent 
celui de zatrihion , et les Espagnols , à qui 
les Arabes Font porté, l'ont changé en 
celui de axadres on al Xadres. 

Les Latins le nommèrent Sôaccoriim 
tudus , d*où est venu l'italien ^caechi : nos 
pères s' éloignèrent moins de la pronon- 
ciation orientale , en le nommant le jeu 
des échecs , c'est-à-dire , du roi. ScTiah en 
persan , schek en arabe , roi ou seigneur. 
On conserva le ternie d^ échec, que l'o» 
emploie pour avertir le rc^ ennemi de se 
garantir du danger auquel il est exposé. 

1 T6ze>r« , Hi«t«ria d« loi Rtye* âe F#r8i«. 
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Celui à^ échec et mat Vient d^ persaia schah^ 
mal, le roi tst prisf et c'est la fornmle 
mitée pour «wriir le roi ennemi qu'il ne 
peut plus espérer de secours. 

Les noms de plusiejurs des pièces de ce 
jeu, qui n'ont de signification raisonna- 
ble que dans les languéà de l'orient, con- 
firment l'opinion proposée sur son origine 
orientale. La seconde pièce des échecs 
après le roi , est nommée aiijourd'liui 
reine ou dame ; maî&ellé n'a pas toujours 
portéce nom. Dans -des vers latins du tlh* 
siècle elle est nomméè/ércfa ( i).Nos vieux 
poètes françois , comme l'aiïtieur da ro- 
man de la Rose , et le traducteur du poëme 
de la Vieille , nomment cette Jj^bcefieroe , 
fierté etfierge, Ces-méfflies termes se trou- 
vent employés dsns plusieurs anciens 
traités manuscrits^du jeu des échecs qui 
«ont à la bibliothèque nationale («)* 

;. .... 
i Hiddô , de Liidi«TÔIîe^'tali{nn. •- - 

a Bibliot. nationale, JM[â8« 71971 7,1^8 ,^^199» 
î>o», 7603^ 7604, 7605^ . 

Voje» les Echecs . d'Amour, MSS. 6808 ,7510. 
Jen des Bch«c9 , 7git. 
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Le roman de la llose s'exprime ainsi : 

Car on n'bave (i) parles gftrçons , 
Fols, chevaliers^ ûerges ni rocs. 

lue traducteur du poëme de la Vieille dit 
en décrivant les échecs : 

»1 • T 

« ■ «- *rf 

En deux parts voir y pourrés (î) 
Koi , roc , chevalier et auphin , 
Fierge et peon , &c. 

et il dit ailleurs : 

i 

La royne que nous nommons fierge » * 
Tient de Veuus. , et ii'ei>t«J<as vierge, 
Aiipable est , et amoureuse , ôcc. 

Ce3 mot» de fierge , fierche etfiercé ou 
fiercia , sont des corruptions du latin /fr- 
cia , qui lui-même vient -du persan /en 
ou. ferzin, qui est en Perse le nom de cttte 
pièce ^. et signifie ua ministre d'état ^ vlu 

Du latin /erciai> nc^ avom^ failfierce 
et fierge , par \^i;|j^liaqgeme|it semblable 

• 1 N« »Tae pas , n'arertit jus , ne dît pa^ éAcc 
■HZ garçons , aux pions , &r. 

a MSS. de U Bibl.Vaîlpn^le , F°. N". 7?55. 
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à celui qui , du mot fer etrum , cercueil , a 
fait le vieux mot françois de fiertre ou 
fierté , que nous employons encore pour 
les châsses de quelques saints. 

Du nom de fierge on a fait celui de 
mrge y i>irgo , et puis celui de àame et de 
nine. Le goût dans lequel ou étoit de 
moraliser toutes sortes de sujets dans les 
XII et XIII*' siècles, fit regarder le jeu des 
échecs comme une image de la vie hu- 
înaine : de-là vinrent toiw ces écrits en 
uiverses langues , dont quelques-uns ont 
été imprimés , mais dont un très grand 
ïiombre est demeuré manuscrit dans les 
bibliothèques. Dans ces écrits on com- 
pare les différentes conditions avec les 
pièces du jeu des échecs , et l'on tire de 
leur marche , de leur nom , et de leur fi- 
gure , des occasions de moraliser sans fin 
à la manière de ces temps- là. Onjse per- 
suada bientôt que le taBlèau de la vie liu-* 
ûiaine , spéculum imitas humanœ , en seroit 
Une image imparfaite > si l'on n'y trouvoit 
Une femme j ce sexe joue.uu rôle trop 
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important pour qu'on ne lui donnât pas 
une place dans le jeu : ainsi l'on cHangea 
le ministre onferz en reine *, la ressem- 
blance des mots de fier ge et de i^ierge^ ren- 
dit facile un changement qui sembloit 
d'autant pilus raisonnable , que cette pièce 
est placée aux côtés du roi , et que dans 
les commencemens elle ne pouvoit s'en 
éloigner de plus de deux cases (i). La 
reine ne va que de.point en point comme 1$ 
pion, n* étant p os convenable à femme à^al^ 
1er en bataille pour la fragilité et la foi" 
blesse de soi , dit un auteur du temps de 
Philippe de Valois (2) : aussi cette pièce 
étoit-elle une des moins considérables àes 
échecs , comme le reconnpissent les au- 
teurs àes deux anciens traités sur le jeu 

des échecs (3). 
/ 

X Le -poëme de la^^Tieillto «Ht : I^e roi /Ut fiérgt 

H J.e jpeon sailltnt un poiut , font un pas. 

11 Jean fie Vignay, avant i33o. Mortalité des no- 
lles homme<>, ch. 19. 

% Kwy Lopes «de Segori*» de ]« IhMtfiiltoii del jirego 
4«1 Axediîcs 4 , 16C1. En Alcala p. ig. Dominiez Tfti- 
aia del inrenlione degli Scacchi Venise 8, car. i5. 
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Cette contrainte dans laquelle étoit la 
* dame des échecs déplut à nos pères ; ils 
la regardèrent comme une espèce d'es- 
clavffge plus convenable à la jalousie des 
Orientaux , qu'à cette liberté dont les 
femmes ont toujours joui parmi nous. 
On étendit donc la marche et les pré- 
rogatives de cette pièce ; et par une 
suite de la' galant-erie naturelle aux 
nafions -de ^occident , la dame devint 
la plus considérable pièce de tout le 
jeu. 

Il j aVoit cependant voie absurdité 
dans cette métamorphose dufer^ine oa 
visir en reine, et cette absurdité subsisté 
encore aujonrd.'hui , sans^ que l'on y fuBo 
réflexion. 
Lorsqu'un pion , c'est-à-dire , un sira- 
, pie soldat a traversé les bataillons enne- 
mis, et qu'il a pénétré jusqu'à la dernière 
ligiré de l'échiquier j non- seulement on 
Ïqî permet de retourner en arrière , maî^ 
on lui donne encore la marché et les pré- 
rogatives de la dame. 
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'A quand le peon fait sa traclie (i) , 
Il qu'il est au bout de l'estadie (2) 
^ors de fierge fait tout rofilce , - 
2t est de pareil exercice. 

1 poète latin dit , en parlant du pion 
ris le» mêmes ciixonstances , 

me augmentatur, tune fercia jure vocatur, 

leferzine on la. fierge est un visir, un 

inistre d'état , un général d'armée , on 

raiMrend aisément comment on peut 

3ver à ce rang un pion , ou un simple 

Idat , pour récompenser la valeur avec 

quelle il a percé les bataillons ennemis- 

ais si la fierge est une ^ dame, est U 

inç , ou la femme du roi , par quelle 

zarre métamorpliosele pion changeât-il 

sexe , et deVient-il femmft , de soldat 

'il étoit auparavant , et comment lui 

t-on épouser le roi, pour récompense 

• I 

Poëme de la Vieille. Trache pour trace , xDtf 
, chemin. 

Barri^r«, d'où e^ renu 1« mot d*eêtaceadit 
toc, bdton » pieu» 
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delà valeur dont il a doniié des marques? 
Il ne faudroit que cette seule absurdité 
pour prouver que la seconde pièce des 
écliecs a élé mal- à-propos nommée vierge 
ou reine. 

lia troisième pièce des écliecs est le 
fol -vcliez les Orientaux , elle a la figure 
d\ui .élophant , et elle en porte le nom , 
fiL De ce nom on avoit formé celui d^Al- 
phillus^ employé par d'anciens poètes la- 
tins, et dont nos poètes, frapçois avoient 
fait auphin et dauphin : les Espagnols le" 
nomraoient delfil et arjîl ; mais dans la 
suite ils ont changé ce nom eu celui d^al- 
ferez,et les Italiens en celui $!alfière^ 
sergent de bataille. L'auteur du roman 
de la Rose donne cependant le nom de 
fol à cette pièce , et ce nom est demeuré 
en usage jusqu'à présent. 

Les cavaliers ^ qui sont la quatrième 
pièce des écbccs , ont la même figure et- 
îe même nom dans tous les pays j celui 
<iue nous employons, est la traduction du 
nom que lui donnent les Aiabes. 
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lia cinquième pièce des écliecs est 
nommée aujourdliui [tour; on P/ippeloit 
autrefois rok , d'où le terme de roquer 
nous est demeuré : cette pièce , qui entre 
dans les armoiries de quelques anciennes 
familles , y a conservé le nom de rvc , et 
son ancienne figure j assez sem^JLable à 
celle que lui donnent les Mahom'étans, 
dont les écliecs ne sont pas Hgurès. Les 
Orientaux la. nomment de même que 
nous , rohh (i) , et les Indiens lui donnent 
la figure d'un cliameau , monté jd'un ca- 
TaHer ^ Tare et la flèche à la main. Le 
terme de rok , commun aux Persans et 
aux Indiens ^ signifie dans la langue de 
ces derniers , une espèce de chameau dont 
on se sert à la guerre , et que l'on place 
sur les ailes de l'armée en forme de cava- 
lerie légère. La marche rapide de cette 
pièce qui saute d'un hout de l'échiquier 
àl'autre , Convient d'autant mieux à cette 
idée, que dans les premiers temps elle 
étbit la seule pièce qui eût cette marclie. 

l Hjdàe de ludis Orîenlalium, 
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Le roi , la dame et le pion né faîsoient 
qu'un pas, etle/oZn'en faisoit que deux, 
de même que le cavalier , ne pouvant al- 
ler qu'à la troisième case , en comptant 
de celle qu'il quittoit. Le roc seul n'étoit 
point lyornè dans sa course -, ce qui peut 
convenir à la légèreté du dromadaire , et 
nullement à l'immobilité des tours ou 
forteresses , dont nous avons cru que le 
roc portoit le nom. 

La sixième ou dernière ^ièce est le 
pion ou le fantassin , qui n'a souffert au- 
cun changement y et qui représente aux 
Indes ^ comme chez nous, les simples sol- 
dats dont l'armée est composée. 

Les Chinois ont fait quelques change- 
mens à ce jeu -, ils y ont introduit de nou- 
velles pièces sous le nom de canons ou de 
mortiers : l'usage de l'artillerie et de la 
poudre étoit reçu chez eux , long-temps 
avant qu'il eût été découvert par les Eu- 
ropéens. On peut voir le détail des règles 
de leurs échecs dans la relation de Siam 
de M. de la Loubère , et dans le livre do 
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Hidde ^ anglois ,■ de Ludis Orientalium, 
Tamerlan y fil encore de pins grands 
cBangemens 5 et par les pièces nouvelles 
qu'il imagina ; et par la marche qa'illeor 
donna ^ il augmenta la difficulté d'un jeu 
déjà trop composé pour être regardé 
comme un délassement ; mais ces chan- 
gemens n'ont pas été adoptés , et l'on est 
revenu à l'ancienne manière Je jouer les 
échecs avec chacun seize pièces seule- 
ment^ et sur un échiquier de soixante- 
quatre cases* 
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RELIGION 



DES ANCIENS PEUPLES. 



MYTHOLOGIE, 

ou RELIGION DES GRECS. 



Réflexions générales sur la 
nature de la religion des Grecs, 
et sur Vidée qu^on doit se former 
de leur Mythologie. 



L' i TU D E de la mythologie grecque , et 
la connoissance au moins superficielle de 
ces fictions sans nombre , qu'on regarde 
comme l'histoire des temps héroïques , 
«st nécessaire aux poètes , aux peintres , 
et généralelûcnt à tous ceux dont robjet 
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est d'embellir la nature y et de plaire k 
l'imagination. La Fable est le patrimoine 
' des arts j c'est une source inépuisable d'i* 
dées ingénieuses , d'images pantes , de. 
sujets intéressans, d'allégories ^ d'emblè- 
mes y dont l'usage plus ou moins heureux 
dépend du goût e^da génie. Tout agit , 
tout respire dans ce monde enchanté^ où. 
les êtres intellectuels ont des corps ^ où 
les êtres matériels sont animes, où les 
campagnes y les forêts y les fleuves , les 
élémens ont leurs divinités particulières. 
Personnages cbimé]:îques ; mais le rôle 
qu'ils jouent dans les ouvrages des an- 
ciens poètes y et les fréquentes allusions 
des poètes modernes y les ont presque réa- 
lisés pour nous. Nos yeux y sont familia- 
risés au point que nous avons peine à les 
regarder comme des êtres imaginaires. 
On se persuade que leur histoire est le 
tableau défiguré des événeipens du pre** 
mier âge : on veut y trouver une suite , 
une liaison y une inraisemblance qu'elle 
n'a pas. La critique croit faire assez xlo 
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dépouiller les faits de cette espèce d'un 
merveilleux souvent absurde . et d'en sa* 
crifier Içs détails pour en conserver le 
fond. 11 lui suffit d'àvcnr réduit les dieux 
au simple rang de héros y et les héros au 
rang des hommes, pour se croire en droit 
de défendre leur existence, quoiqu'il soit 
aisé de prouver que de tous les dieux du 
paganisme, Hercule, Castor et Follux 
sont les seulbqui aient été véritablement 
des hommes. Ëvhémère , auteur de cette 
hypothèse, qui sappoit-les fondemens de 
la religion populaire en paroissant l'ex- 
pliquer, eut dans l'antiquité même un 
grand nombre de partisans; et la foule 
des modernes s'est rangée de son avis. 
Presque tous nos mythologi^es ,peu d'ac* 
cord entre eux à l'égard des explications 
de détail , se réunissent en faveur d'un- 
principe que la plupart supposent comme^ 
incontestable. C'est le point coioimun d'où 
ik partent ; et lents systèmes, malgré les 
conlraaiétés qm les distingti ent , sont tous 
de» édifices constiuits sur la m^e base^ 
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avec les mêmes matériaux combinés dif- 
féremment. Par-tout on Voit dominer 
l'Evhémérisme , commenté d'une ma- 
nière plus ou moins plausible. 

Il faut avouer que cette réduction da 
merveilleux au naturel , est une des clefs 
de la my tliologie grecque ; mais cette clef 
n'est ni la seule , ni la plus importante. 
Les Grecs , dit Strabon ( X , 4y4 ) , étoieut 
dans l'usage de proposer sous l'enveloppe 
des £ables et des allégories , les idées qu'ils 
av oient, non-seulement sur la pbysique 
et sur les autres objets relatifs à la nature 
et à la pbilosopbie , mais encore sur les 
faits de leur ancienne histoire'. 

Ce passage indiqua une différence? es- 
sentielle entre les diverses espècesde fic- 
tions qui formoierit le corps de la Fable, 
n en résulte que les unes avoient rapport 
à- la physique générale j que les autres ex- 
primraent des idées métaphysiques par 
des images sensibles ^ que plusieurs enfin 
conservoient quelques traces àiss premiè- 
res. tr£(ditioA9. CçU^s d^, cette Iroisième 

classe 
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cksse étoient les seules IiUtoriqaes ; et ce 
sont les seules qu'il soit permis à la saine 
critique de lier avec les faits Connus des^ 
temps postérieurs. Elle peut et doit y ré- 
tablir l'ordre , y chercher un enchaîne- 
ment conforme à ce que nous savons de. 
certain ou de vraisemblable sur l'origine 
et le mélange des peuples ; en dégager le 
fonds des ciroQns|,ajiices étrangères qui 
l'ont dénaturé d'âge eu âge j l'envisager, 
en un mot,^ comme une introduction ai 
l'histoire de l'antiquité. Xies fictions de 
cette classe ont un caractère propre , qui 
les disting;ae de celles dont le fonds e||| 
mystagogique ou philosophique < Ges der- 
nières , assemblage confus de meryeillqa 
et d'absurdités , doivent être j-elôguée»: 
dans le chaos d'où l'esprit de système a: 
prétendu vainement les tirer* lillest peu--, 
vent de là fournir aux poètes àea images 
et des allégories. D'ailleurs le spectacle 
qu'elles offrent à nos réflexions, tout 
étrange qu'il est, nous instruit par sa 
bizarrerie même. Qny suit la marche do 
Sciences et uirts. . >^v^*!n9' 
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l'esprit humain; on y découvre la trempa 
du génie national des Grecs. Ils eurent 
l'art d'imaginer, le talent de peindi*e, et 
le bonheur de èentir ; mais par un amour 
déréglé d'eux'-mêmes et du merveilleux , 
ils abusèrent de ces heureux dons de la 
jiature. Vains , légers , voluptueux et 
crédules^ ils adoptèrent , aux dépens des 
mœurs et de la raison , tout ce qui pou- 
voit autoriser la licence , flatter l'orgueil, 
et donner carrière aux spéculations mé- 
taphysiques. La nature du polythéisme, 
tolérant par essence , permettoit l'intro- 
J^ction des cultes étrangers ; et bientôt 
ces cultes , naturalisés dans la Grèce , s'in- 
ôorporoient aux rites anciens. Les dog- 
mes et les usages confondus ensemble , 
formoient ixn tout dont les parties , ori- 
ginairement peu. d'accord entre elles, 
n'étoîent parvenues à se concilier qu'à 
force d'explications et de change mens 
faits de part et d'autre. Les combinaisons, 
par- tout arbitraires et susceptibles de va- 
riétés sans nombre ^ se diyersifioient , se 
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multiplioieiit à l'infini suivant les lieux , 
les circonstances et les intérêts. . Les ré- 
volutions successivement arrivées dans 
les différentes contrées de la Grèce , la 
mélange de ses habitans, la diversité do 
lenr origine y leur commerce avec les na« 
tions étrangères ; l'ignorance du peuple ^ 
le fanatisme et la fourberie des prêtres , 
la subtilité des métaphysiciens ^ le caprice 
des poètes , les méprises des étyniologis- 
tes , Fbj^erbole si familière aux enthou- 
siastes de toute espèce , la singularité de«' 
cérémonies, le*' secret des mystères, l'if- 
losion des prestiges , tout influoit à Vétiyt 
sur le fonds , surta forme , sur toutes lear 
branches de la mythologie. C^étoit un* 
champ vague, mais immense et fertile, 
ouvert indifféremment à tous, que cha- 
cun s'approprioit, où chacrin prenoit à 
son gré l'essor , sans subordination , sans 
concert, sans cette intelligence mutiielîo 
qm produit r uniformité. Chaque pays , 
chaque territoire avoit ses dieux, ses er- 
reurs , ses pratiques religieuses , comme 

G 2 
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Ses loîx et tes coutumes. La même divi- 
nité cliangeoit de. ï\o,m&, d'attributs ^ de 
fonctions fin .cli^a^ge^nt de templç ; elle 
perdoit daiis upe..,yi]le .ce qu'elle avoit 
usurpé daqs upe aulxp^Tâjat d'opipious 
divei^sea^ çn ci;çulaj|it^^,lfpux.en Ueax; 
en se perpétuant, de fflèçles en ^iëdes^ 
s entreçlioquoient y sç.péloicnt.^,^ sépa- 
roient ensuite pour serejpind;re plus loin; 
et tantôt alliées , tantôt cos^air^V elles 

, s'arrangeaient .réciproquement de "ûxiWe 
et miUe façons di&ereBtes : ^comHie la 
multitude des atomes éparsefdai^ le v^itl^ 
se distribue , suivant Epicure , en porps 
de toute espèce , composés ^ Qrgs^ni^és ^ 
détruits par le^basard. , 

Ce tableau, dont il serojt aisé. de. jus- 
tifier chaque trait par un.e multitude 
d'exemples, suffît pour montrex qu'on ue 
doit pas /à beaucoup près, traiter la My- 
thologie comme l'Histoire ; que préten- i 
dre y trouver par-tout des faits , et àei j 
faits liés ensemble et revêtus de circons-j 

«tances vraisemblables , ce sçroit substi- 1 
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tuer un nouveau système .historique à 
celui que nous ont transmis ^ sur le pre- 
mier âge de la Grèce , des écrivains tels 
qn*Héi'odote et Thucydide ^ témoins pluâ^ 
croyables-, lorsqu-ils déposent des anti- 
quités de lehr uation^ que àes mytholo- 
gues mod^nesà leur égard^ compilateurs 
sans critiqdé et sans goût y ou même que 
des poètes dont le pri vilégç est de feiudrc 
sans avoir l'intention de tromper. 

La Fable n'etrt point un tout composé 
départies correspondantes: c'est un corps 
infmrme y irrégulier , m^aië agréable dans 
les détails ; c'est le mélange confus des 
songes de ^imagination , des rêves de la 
philosophie) et des -débris de Tancienne 
histoire* L'analyse en est impossible : du 
moins ne parviendra» t-on^atnais à une 
décomposition assez kcvalite pour être en 
état de démêler 1* origine de chaque fic- 
tion , moins encore celle de tous les dé- 
tails dont chaque fiction est l'assemblage. 
La Théogonie d'Hésiode et d'Homère 
est le fonds sur léqneL ont travaillé 

G 3 
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depuis toas les théologiens da paga- 
nisme^ c'est-à-dire, les prêtres, les 
poètes et les philosophes. }Asàs à force 
de surcharger œ fonds » et de le défi- 
gurer même en PemBdQissant , ils Tout 
xendu méoonuoissafaile ; et faute de mo- 
numens, nous ne pouvons déterminer 
avec précision ce que la Fable doit à tel 
ou tel poète en particulier; ce qui en ap- 
partient à t^ ou tel peuple , à telle ou 
telle époque. 

Mais ce qu'on entreprendroit en vain 
>par rapport à la mythologie entière /peut 
s'exécuter avec succès à Fégard de quel- 
ques points où la vérité se trouve jointe 
à la Fable, de manière qu'on peut encore 
aujourd'hui les démêleï* l'une de l'autre. 
Quelques principes simples ,- mais lumi- 
neux , XJous servent à distinguer l'his- 
toiro des dieux de la/Grècc d'avec leur 
légejide. M. Frérct, qui, dans,ses recher- 
ches sur la mythologie , a voit pour but 
principal la connoissance des antiquités 
kis toriques , ne s'est jamais écarté de ces 
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principes 9 dont il a fait l'application à > 

qaelquQS - unes des opinions religieuses 

des Grecs. Tel est entre autres le culte 

de Bacclius , qui fait le sujet d'une de 

ses dissertations. Il avoit examiné dans 

le même esprit tout ce qui concerne 

les -Cjclopes , les dactyles Idéens , les 

Telchines , les Curetés , les Coryban- 

les et les Cabires. Avant que d'exposé» 

ses rues sur chacun de ces points ^ qui ïtif 

ront la matière d'autant d'articles sépar 

réfl, dont celui-ci n'est que le prélimi* 

naire, nous renvoyons le lecteur à ce 

qu'il dit sui^ le système de la religion 

grecque , dans le Mémoire que nous ve- ' 

nous de citer ', et ce que nous ajouterons 

ici n'en sera que 1^ supplément. 

Le système de 3a religion a changé 
plusieurs fois dans la Grèce. Le culte Set 
anciennes divinités y fut comme aboli 
pour faire place à celui des nouveaux 
dieux y qui se remplaçoient à l'insu d'eux- 
mêmes et de leurs adorateurs , par des 
échanges et des usurpations réciproques. 

G 4 
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JL'liktoii'e de ces changemens , présentée 
.80U8 des allégories, et chargé&de circons- 
tances poétiques , prît insensiblement la 
forme d'une histoire des dieux eux-rmé- 
xneBy considérés comme des rois ou comnie 
des personnages réels qai se seroient en- 
levés tour à tour Tempire de l'Univers. 
3VIle est Tidée que nous donné la Théo- 
gonie d'Hésiode, le plus ancien monu- 
ment de la tradition religieuse des Grecs, 
et qui fut y avec les poëmes d'Homère , la 
source de toutes leurs opinions théologi- 
ques; du moins c'est ainsi que Fenvisa- 
geoit Héix)dole [l. Il , c. 53 ) , qui nous 
assure que les ouvrages attribués à des 
poètes plus anciens qu'Homère et Hé- 
siode , ont été composés dans des siècles 
' postérieurs. 

Cet historien établit un principe qni 
peut donner le dénouement d'une partie 
des diflRcultés qu'eu rencontre dans l'his- 
toire de la religion grecque ( i ). C'est que 
le culte des diiFérêntes divinités ne.^'é- 

X H«roa. 1. II , c. i4€. 
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tant pas- établi da;is un seul et mêm 

temps chez les Çrecs, on a p^isdans; 

suite les diver^sçs époques de ces établi 

semens successifs pour celles de la nai 

sance des divinités mêmes. H est vr 

qu'Hérodote attribue cette opinion au 

prêtres égyptiens : mais c'est un toi 

qu'il éloit obligé de prendre , parce qu' 

avoit des ménagemèns è^ garder avec ceu 

pour lesquels il écrivoit. On ne peut doi 

ter qu'il n'adoptât lui-méiue le sentimei 

des prêtres qu'il faisoit parler *, car il t 

néglige rien pour J' établir , et sur- tout 

ft'atta>che à fejre valoir ujie preuve qi 

parpîj 4éc4siy:ç. ; , 

I^es Grccs^ fU^^TJ^ en substance , adorei 
trois xliviaités dont le cult^pur est ven 
d'Egypte ; BaççHus,, qul^jb le mên 
qa'Osirîs , Hercuïe et Ifan. De la nai 
•ance 4p Paocbu^.au ^temps où j'écris, < 
pwapte miye^i?v^n:tç,^i?Lf ; de celle d'^f 
çule nçiif.cç^ç,t^[^us,j et seuleoœnt h 
ceAts de ce^^ ,ç|e. ^ffu ,.. qu'on, place 
temps de la guerre de Troie. Mais 

G 5 
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Egypte on donne des époqnes toutes dif- 
férentes à ces trois divinités. Pan est le 
• plus ancien, et ce fut un des huit dîeox 
qui 'régnèrent d'abofdf sur FEgy^te (i). 
Hercule étoit un des douze qui succédè- 
rent aux huit de la première classe , et il 
aVoit précédé le règne d' Amasis de dix- 
sept mille ans. Bacclius ou Osiris étoit un 
des dieux d^ la troisième classe qui ré- 
gnèrent après'Ceu^ de là seconde ; on le 
supposoit antérieur de quinze mille ans 
au règne d' Amasis. Comnièut est-il ar- 
rivé , disoient les prêtres d'Egypte , que 
de ces trois divinités déht nous hxoas 
transmis le culte aux Grecs, et que nous 
adorions lofng- temps avant eux, celle 
^'ils regardent comme là plus ancienne 
«oit la plus moderne pour nous ? Qnelîe i 
autre raison donner de ce chanffemenl j 
si ce h'est que les Grecs font reçue avant 
les autres; qu'ils ot^rappottëléiéfai^i 
de la Oîiissaoce de ces dfe'ifix à celui de 
leur introduction d'ans k ëi*ècéV tt <*»- 1 

jl Hcjoa. lib. 12^ c. 43. 
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posé leur généalogie relativement à l'or-' 
dre dans lequel ils commencèrent à les 
connoître. 

Si l'on suppose , avec Hérodote et le* 
prêtres égyptiens, que dans le système 
de la religion grecque , la naissance des 
différentes divinités n'est que l'établisse- 
ment de leur culte dans la' Grèce , on 
pourra dire , avec beaucoup de probabî- 
lilè , que la légende de ces dieux est en 
grande partie l'iiistoire défigurée de leur, 
établissement, et la peinture allégorique 
des obstacles que leurs ministres épyou- ~ 
vèrent d'aj^brd. C'est ainsi qu'on expli- 
quera les combats d'Apollon -contre Py- 
thon , que plusieurs ancien? ont dit n'être 
pas un serpent , mais un prêtre de Tbé- 
fflis ou de la Terre , ou même de Saturne , 
qui fût tué lorsqu' Apollon s'empara de- 
Tyiho ou de Delphes. La cérémonie qui 
retraçoit ces combats , ce meurtre , e% 
l'expiation à laquelle le meurtrier avoit 
eu recours , s'explique dans la i^eme hy- 
pothèse; qui n'est pas moins propre à, 

' -"G 6 
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rendre raison des conibats de BaccLui 
contre Lycurgue, ainsi que de- ses guer- 
res avec Persée. 

La religion grecque se réduit à trois 
points. On y découvre , i<>. un fonds tliéo- 
logique relatifs à une cosmogonie reli- 
gieuse , qui , sous de bizarres allégories , 
r'enfermoit une espèce de système sur 
l'origine du monde ; sur la matière , enCn 
sur les différens ordres d^intelligences qui 
avoient donné l'être ou la forme à T Uni- 
vers': système emprunté de l'Egypte où 
fle U Plicnîcie , mais défiguré par les ad- 
ditions des poètes grecs. 2*^. On y voit 
rbistoiré de i'étaMissement des dieux 
étrangers danâ la 'Grèbe ; histoire tra- 
duite en fubles, dont les auteurs préten- 
dirent apparemment représenter ènstylé 
figuré les facilités et les obstacles qu'a- 
t^oieul rencbnlrés les nri u is très dès nou- 
Veaux dieux, él donnèrent leùr$ fictions 
pour' des aventures arrivées aux dieiix 
ijiemes. 5'. Enfin on y retrouvé une des- 
^iptidn allégorique des arts et des usages 
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utiles portés dans la Grèce par les minis- 
tres et les propagateurs de ces nouvéaiix 
cultes , et qui se trouvoient en quelque 
façon liés avec ce^ cultes mêmes. Tels 
étoient l'art de fondre et de travailler les 
métaux, de tisser les étoffes , de former 
et de nourrir les troupeaux , de seiçer le» 
grains, de cultiver et de provigner l'oli- 
vier , de tailler la vî^ne et de faire da 
vin. 

M. Fréret ramène à ces trôif point» 
tout ce qui se passoit dans les différen» 
Mystères, particuliers à certains temples 
fanieux où raricîënne religidn avoit , Ji 
l'abri du secret ,• préservé sa simplîcifi^ 
primitive du mélange contagieux des 
idées jjopulkires. 11 y rappBrle aussi tous 
les détails qui se lisent dans leë ancieîi» 
poètes, et par ce nom d'anciens, il ne 
dési-gne q^e les pères de la pk>ésîe : ca^ 
ceul qui sont venus depiiîs , ont àjôûVé 
beaucoup de faoîcs qu'on né peut lier i^ 
avecja tradition primordiale , ni avec îe^ 
(logmes fondamentaux. 
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Strabon {l.X,p. ^y^ ) remarqne que 
les allégories imaginées dans difFéren* 
pays sur riiistoire de chaque diyinité, 
avoient un objet à-peu-près le même 
par-tout; mais qu'elles varioient telle- 
meui dans les détails, qu'elles sembloient 
au premier coup-d'œil se contredire. Il 
ajoute que cette raison rend impossible 
l'explication de tant d'énigmes , et que 
le plus souvent on doit se contenter d'en 
rapprocher les diiFérens détails sans pré- 
tendre les concilier. N'espérons donc pas 
lier entre elles tant de parties hétérogè- 
nes : bornons-nous à. les' comparer , pour 
savoir uniquement en. quoi elles s'accor- 
dent , en quoi elles diffèrent. , 

Plus on avance dans l'étude de la my- 
thologie, -plus on trouve d'occasioiis de 
vérifier cette remarque. Rien n'est , en 
effet , moiiis systémati(que,qùe la religion 
des Grecs. C'étoit un alliage de diverses 
religions transplantées dans la Grèce par 
dés colonies venues de la Phénicie, delà 
Phrygie , de l'Egypte , et des autres paf- 



M Y T H O I. O G 1 E. »59 

lies de l'Afrique. Ces colonies étoient 
composées de inarcbands^ de pirates, de 
matelots et de soldats , qui n'avoient eux- 
mêmes que des idées fausses et confuses 
de Ja religion de leur pays , et qui les al- 
térèrent encore par leut mélange arec 
3es sauvages de la Grèce. 

Les cultes qu'ils établirent ne furent 
pendant long- temps confiés qu'à la tradi^ 
tion seule , dont les prêtres conservoîent 
le dépôt. Ces prêtres ne formoient point 
un corps: il y a plus/ on- ne voit nulle 
liaison entre les ministres des différem 
temples de la même divinité. Anciennèy 
ment on n'aVoit rien d*Jcrit sor)l(i reli- 
gion, si ce n'est pdut- et ro. quelque* hym- 
nes attribués à Orphée , à Musée ; à P^m- 
phos, à Olen, aux Lyconiid«s -, encore 
ce^cantiques étoient-ils supposés. Ceux 
^ni cofuroiént;sous4è ûonvde ces 'anciens 
poèiles^ a-voient Qtô.fafc»iqués lou^tem^ 
après eux j et s'il en faut croire rjléjço- 
Qote , Id ' date en est poster ieur<? ^. celle 
des poèmes d'Iiomère et d'Hésiode. 
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t)epuis ces deux auteurs ^ la tradition , 
pour ainsi dire fixée dans leurs écrits , 
de voit dès-lors être un peu moins varia- 
ble j et la nation grecque ayant pris la 
forme d'un corps politique ^.tenoit des 
assemblées générales dont la religion fat 
toujours un des principaux objets. Ce- 
pendant malgré ces deux raisons , qui 
coneouroient à la rendre plus stable , ou 
Voit que l'ancien système essuya des cban- 
gemeiis considérables^ soit par l'introduc- 
tion de plusieurs cultes nouveaux , soit 
par l'iJtération de quelque dogme an- 
cien. • 

- Jugeons par cet exemple desi révola- 
taons arrivées avant Homère ^ ayant Hé- 
siode et leurs contemporains , dans des 
siècles où rien ne pouvoit empêchcr.des 
prêtres ignoratis , intéressjés ou fanati- 
ques , de repaître à leur gré la^^Eii^rsti' 
tion'^d'tine' pcipulade- grossière; et plus 
ignorante -qu'eu*, i 

Hérodote nous apprend que les Pelas* 
ges , e'est-à^dire , les premiers babitam 
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de la Grèce ^ n'ont connu le, polytliéiau 
quç depuis l'arrivée <[es colonie» oriei 
taies. Les Egyptiens leur apprirent à cl 
linguer les divinités par des noms , cl 
figure^ et des attributs différens. JLescii 
Us étrangers ne fui'ent admis que succe 
Bivementy quelques-uns assez tard ^ cou 
xne celui de Baccluls. 

I»aTbéogonie d^Hésiode contient Fhi 
loire de la religion grecque , rapporta 
sous on ordre généalogique^ £n y appl 
qnant le princi pe d^HércxIote, M. Frén 
y découvre la suile des révolutions qu'e 
suya cette religion , et Tordre dans Iequ< 
8e sont introduits les cultes dont elle de 
vint l'assemblage. 11 y voit trois règm 
des dieux absolument distingués ', celi 
d'Ottiunos ou du Ciel> celui de Cronos se 
fils, et celui de Jupiter, fils de Cronoi 
^ai encbaine son père, le bannit du cif 
et le relègue dans la nuit du Tartai 
Cette idée des trois règnes successifs « 
développée dans les Eumànidés et dans 
^rométhée d'£schyle. Apollonius- et 1 | 



copliron (i) y font aussi des allasionf 
frappantes , l'un dans ses Argonautiques y 
et l'autre dans sa Cassandre. Seulensent 
ils donnent les noms d*Ophion et d'Eary- 
nomê tfùx divinités qu'Hésiode appelle le 
Ciel et la Terre ; mais Opliion et Eury- 
nomé ne sont que àcs épitbàtes. 

Comme le propre des fables est de se 
cïiarger de nouvelles circonstances en s'é- 
loignant de leur source , Procliis [L 1) 
nous apprend que les Orpliiques comp- 
toient un plus grand. nombre de règnes. 
Selon eux , le premier éloit celui de Plia- 
nès, auquel avoit succédé la Nuit. Après 
elle , régna Ouranos o^u le Ciel , qui fut 
détrôné par Saturne , à sdn tour cbassé 
par Jupiter. Le sixième règne devoitétre 
celui de Baccbus. Ce dernier étoit dési- 
gné , par les Orpbiques , sons le nom de 
Pbanès. Ainsi le^ sixième règne n' étoit 
qu'un rétablissement dû l'ancien empire 
de PJianès sur l'Univers. Ils annonçbient 
Ce retour aux initiés ^ mais c' étoit un (le 

1 Apollon* Arfoa. I, 5o3. Ljcoph. Cassand, 119^- 
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^es dogmes mystérieux qu'il n'étoit pas 
permis de révéler aux profanes. 



OBSERVATIONS 

Sur les ùr actes rendus par les ornes des 

mûris. 

V_> o^ME ces sortes d'oracles avoieut perdu 
peu à peu leur crédit par rétablissement 
clés Oracles parlans d'Apollon à Delphes 
et en plusieurs autres lieux de la Grèce, 
et peut-être aussi parce qu'ils dcoian- 
doient un certain appareil de machines 
dont le )eu,devoit manquer souvent , ce 
genre de divination avoit été abandonné 
à ceux qui exerçoient Tiirt.odieux et mé- 
.prisé de la gùëtie , çfo, .tnafrie noire. C'est 
sans doute par cette raison que les critt- 
qaes modernes ont négligé d'en. parler, 
du moins avec un certain détail. Il m'a 
paru cependant que cette divination a^it 
joui , daiis les prjpmiers temps , d'une plus 
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grande coasidcratioa i et q^e , comme elle 
éloit en quelque façon liée avec le fonds 
de Fancîen système religieux de» Grecs , 
elle pouvoit mériter l'attention de ceux 
qui veulent connoître cette ancienne rc- 
- ligion. 

11 est sûr , par les ouvrages d'Homère 
et d'Hésiode, et par les plus anciennes 
fables des Grecs rapportées dans le poëxne 
des travaux rustiques , que le dogme de 
l'immortalité de l'âme et de son exis- 
tence après qu'elle 'Cst séparée du corps, 
•avoit été de tout temps une opinion po- 
pulaire chez les Grec5, et qu'on ne s'éloil 
point avisé d'en douter avant l'établis- 
se oient de cette philosophie, qui trouva 
l'art de disputer de tout et dé toutréduiie 
en problème. 

Dans Hésiode les hommes de l'âge d'or 
deviennent , après leur mort ,des génies 
•conseillers da souverain des dieux , qui 
observent les actions des hommes, et qui 
veillent d'une façon invisible à leur con- 
servation ; ceux de Vàge d'argent ou du 
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(econd âge devinrent les. génies terres- * 
très : pour ceux de l'âge d'airain y ayant 
irrité les dieux par Fenr injustice y ils'des-» 
cendirent sans gloire dans le ténébreux 
sèioux de Platon ] et ne jouirent d'aucuns 
honneurs. Ceux de l'âge héroïque , qu'Hé- 
siode compte pour le quatrième , devin- 
rent des héros , et furent transportés après 
leur mort d£|.ns les iles fpittunées au mi- 
lieu de l'Océan , où ils mènent une vie 
eiXQorpte de soins et do travail , parce que 
la tefre y produit -d'elle-même trois ri- 
cliesr moissons dans le cours de chaque 
année. 

Il étoit naturel que des gens qui 
cixiyoient rexistence des âmes r*>parée8 
du corps , qur supposoient que ces âmes 
conservoient des senti mens /des got^ts 
et des passions analogues à ce qu'elles 
avoient éprouvé pendant leur vite, se per- 
suadassent' aussi qu'elles s'intéressoieiit 
encore à ceux qu'elles avoient laissés sur 
la terre , et que s'il étoit possible de les in- 
terroger ; elles ne refuseroientpasde le» "• 



/ 
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aider de leurs conseils. Mais comme ce 
raisonnement prouve tout au plus une 
simple possibilité , je passe aux prénYe.f 
de fait , qui l'emporteront toujours sur 
les preuves de raisonnement, et qui mon- 
treront quis la superstition avoit tiré 
cette conséquence du principe , et qu'elle 
s'en étoit servi pour établir un genre de 
divination dans lequel on croyoit avoir 
des moyens assurés de forcer les âmes des 
morts à venir répondre aux questions 
qu'on vouloit leur faire. 

Périandre , tyran de Corinthe , c'est 
Hérodote {y,p3) qui parle, ayant frappé 
dans un emportement de colère sa femme 
Mélisse fille d^ Proclès , tyran d'Epi- 
'daure , pour laquelle il avoit cependant 
un amour très-violent , elle mourut àe» 
suites de ce coup. Quelque temps après 
un hôte de Périandre vint pour retirer 
un dépôt dont il avoit confié la garde à 
Mélisse : on ignoroit où. elle l'avoit mis , 
et on le chercha inutilement. Périandre 
crut deyoir interroger là-de9sus Mélisse 
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eUe-même, et il envoya consulter l'ora- 
cle des morts y}iêKvofÂ.etvTnïo^^ établi dans 
la TJiespix) lie sur les bords du fleuve uécJié" 
ton : l'existé ncç de ce fleuve est certaine, 
et Ton sait même assez exactement où. 
étoit son emboucliure (i). 

L'ombre de Mélisse déclara qu'elle ne 
pouvoit répondre , parce qu'elle étpit ac- 
cablée de froid; les vêtemens qu'on a en- 
terrés avec moi , dit-cUe, ne me peuvent 
servir, parce qi^'on ne les a pas brûlés ; et 
pour convaincre Périandre de la vérité 
de ma plainte , qu'il se rappelle , ajouta- ' 
t-elle , ce qui s'est passé après ma tnort. 
Périande qui aiinoit sa femme avec fu- 
reur , «voit voulu lui donner après sa 
mort , dit Hérodote , les mêmes témoi- 
gaagcs de son amour, que si elle eût en- 
core été vivante ( ce ne sont pas là tout-^ 
à-fait les termes de l'historien Grec ). 
La répons^ des députés frappa Périan- 
die ; et pour faire cesser les plaintes de 
Mélisse , il .ordonna à toutes les feiomes 

1 TJmcjd. 1 , 47. Strib. YW , 324. 
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de Corintlie, esclaves et libres fàe se ren- 
dre au temple de Junon > parées comme 
pour un jour de fête. Lorsqu'elles y fu- 
rent, ses gardes s'emparèrent des portes, 
et les obligèrent de quitter tons leurs 
vêtemens. Ces habits furent portés sur 
la fosse de Mélisse , et brûlés avec les cé- 
rémonies relîgîmises observées dans les 
funérailles. On envoya de nouveaux dé- 
putés à l'oracle , et l'ombre de Mélisse ne 
ftt plus de difficulté de déclarer oà étoit 
le dépôt. ^ ^ 

Il ne s'agit pas d'examiner ce qn'il y 
avoit de vrai dans cette bistoire , ni de 
quels moyens les prêtres s'étoieiit servis, 
soit pour faire paroître l'ombre de Mé- 
lisse , soit pour être en état de répondre 
juste à la question de Pèriandre : il me 
suffit que la narration d'Hérodote sup- 
pose l'existence de ïoracle et l'usage de 
le consulter ; car il n'y a rien dans ses ex- 
pressions qui puisse faire penser que l'ora- 
cle ne subsistât plus au temps où il écri- 
voit, c'est-à-dire, environ un siècle après 

Pèriandre. 
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Périandre. Thucydide (1) parle de cet 
Achéron de la Thesprotie «t du. marais 
Acherusia qu'il trayersoit. Fausanias ( / , 
4o ) ajoute que le Cocyte , ainsi nommé 
parce que ses eaux, éioient mauvaises , 
tomboit dans ce marais \ mais Strabon 
n'en fait aucune mention. Pausanias (^^ 
;6j^ ) suppose encore que ^ dès le temp^ 
d'Orpliée , cet oracle , dont parle Héro- 
dote , subsistoit sur les bords de TAché- 
rou , que le chantre de Thrace alla y 
évoquer l'ombre d'Eurydice \ mais que 
n^1yant pu l'obliger à revenir avec lui , il 
înourut de douleur. Je ne rapporte Tcette 
idée de Pausanias que pour ne rien omét- 
^^ : car la fable d'Eurydice étoit une 
fiction assez nouvelle , et il n'étoit pas 
même trop sûr qu'il y ei^t jamais eu un 
Orphée ; du moins Aristote, cité par Ci- 
céron , le croyoit-il un personnage ima- 
i ginaif e : ce qu'il y a de sûr , c'est qu'llo- 
ïûère et Hésiode ne l'ont point connu (2). 

ï Thucyd. I, 47. Strab. VII , 3a4. 
a Cicer. de nat. Deorum , 1. I /38. 

Sciences et Arts. H 
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Fausahias ajoute que rotacle de la 
Thesprdlîe a voit donné à Homère l'idée 
de la Nécyomantie de l'Odyssée , et que 
c'étoit de-là qui il avoit pris les noms des 
fleuves infernaux. D'autres- vouloieiit 
qu'il fallût les chercher dans le pays de 
Cume d'Italie, dans les sourcer d'eau brû- 
lantes , dans les cavernes empoisonnées , 
dans les soufrières , &c. qu'on voit encore 
au voisinage de cetle^ ville : il y aroit 
même en cet endroit , à ce que pensoit 
ïîphorus(i), un PHlégéthon, un Cocylc 
et un oracledes morts, où l'on n'anivoit 
que par des chemins souterrains inacces- 
sibles à la lumière, comme la caverne àé 
l'oracle, et c^omme celles que les prêtres 
habitoient. Mais cet oracle et ces j)rétres 
n'ont été connus que d'Ephorus , icrl' 
vain ami du merveilleux , et dont h 
bonne foi n'étoit pas trop bien établie, 
au jugement de Diodore (2) et de Sé- 

. •» Strab. I , aff , T. a43 , a44. 

2 Diod. I, Senec. çuœst. nat. VU. Non relig'»" 
ftissiu]» ûdei \ sDpe docipit » sspe fl«ci[>itur. 
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^que. Il est du moins sûr, par le témoi- 
gaage de Strabon, qu'on ne trouvoit dans 
ce canton aucuns vestiged ni de ces prê« 
très des morts , ni de cet oracle , ni de 
ces anciennes routes souterraines ; et U 
est fort probable que tout cela avoit été 
imaginé par les colonies grecques de la 
côte voisine de TAverne. Je ne m'étends 
pas sur cet article , sur lequel Cluviçr ( i) 
a rassemblé presque tout ce qu'en Qnt dit 
les anciens ', j'observerai seulement que si 
Homère avoit eu quelque pays en vue 
dans les voyages d'Ulysse vers l'occident 
de F Europe, ce seroit vers les côLcs de 
l'Italie et aux «^virons de Naples et de 
Pou2zolej.qu'il Faudroit le chercber. Mais 
on s'en doit tenir à cette proposition gé- 
nérale ; car Homère connoissoit si peu 
ces'pays, que, suivant latemarque d'Era-' 
tastbène> lorsqu'on veut suivre le dé- 
tail de la route d' Ulysse , il n'est pas pos- 
sible de se reconnoître. Homère , si clair 
et si exact dans ses descriptions géogr^- ' 

Ha 
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jîhi(|ues lorsqu'il s'agit de la Grèce , n 

plus intelligible, lorsqu'il parle des par 

situés vers l'occident. Je ne dois piî 

omettre qu'il y avoit encore une ville 

d' Acherusiji et un fleuve Achéron daw 

la Lncanie,, célèbres par la défaite et 

par la mort d'Alexandre , roi d'Epiie» 

mais on ne voit pas qu'il y eût d'ojscles 

des morts. Au reste , il n*est pas élon- 

naut de trouver ces noms d^Acbéron , oe 

Cocyte, de Plilégéthoi\, de Styxd/insles 

pays habités par les Grecs ; comme ces 

noms sont significatifs dans leur langue j 

il est très- possible qu'ils les aient impose^ 

à des livières dont les eaux ou le cours 

leur parurent avoir quelque rapport avec 

CÇ3 noms. . / 

Je reviens aux exemples des consulta- 
tions ou évocations des âmes des morts, 
qu'on suppose avoir été iaites avec une 
certaine authenticité ; Plutarque nun a 
fourni quatre , mais tous d'un temps éloi- 
gné du sien , et il n'accompagne ce qn " 
en dit d'aucune réflexion qui fasse p^ 



M Y T H O "L O O l' ï. 173 

Bamex yie l'usage subsisloît encore lors- 
qu^ïi écrivoit. 

Voici le premier de ces exeiiipled (i^« 
Calloiidas, qui avoit tue le poète Arclii- 
loq^ue dans une bataille , se* présentant 
pour consulter l'oracle de Delphes , la 
Pyfliie refusa de lui répondre parce qu'il 
étoit coupable du meurtre d'uQ^faVori 
des Muse^; après beaucoup, d'instances, 
elle lui ordonna d'appaiser les mânes 
d'Archiloque. Callondas se rendit iiti cap 
Ténare, oCi étoit un temple des morts, 
et là il trouva des^prêtres dont la fonc- 
étoit d'évoquer et d'appaiser les mânes. 
"Plutarque nomme ce lieu ^.^X^ '^^y-'^^^* v ; 
Homère donne à Mercure le titre de 
^t/x^/xTgof , conducteur des âmes, celui 
qui règle leur marche. Au cap Ténare 
on montroit une caverne par oiîi Hercnle 
avoit, disoit-<Au, amené des enfers le 
chien Cerbère ; et cette caverne étoit 
aussi un des passages par où les amcs des- 
cendoîcut dans le séjour des morts," C'est 

1 ^ut. de sera nummis rindicta. pag. 56o. 

H 3 
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nne chose que presqne ,tous les poètes 
postérieurs ont supposée , et de laquelle 
on trouve les preuves par-tout. Archi- 
loque étoit coutemporaiu de Gygès, et 
antérieur à Périaudre de plus d'ifti siècle. 
Le second exemple est d'un temps 
moins éloigné , et Plutarque le rapporte 
en deux endroits (i) , dans la vie de Ci" 
xnon , et dans un de s^ traites de morale. 
Fausahias y roi de Sparte , celui-là même 
qui avoit battu les Perses à Platée , étant 
àByzance, vit Cléonice, jeune fille de 
condition libre, fut touché de sa beauté, 
et ordonna qu'on la lui amenât la nuit 
«ui vante : 41 fallut obéir , parce que tous 
les alliés trembloient devant les-Lacédé^ 
jnoniens; tout ce que Cléonice put obte- 
nir, fut que la chambre seroit sans la- 
inière. Ail bruit qu'elle fit en entrant , 
Fausanias se réveillant en sursaut, crut 
qu'on venoit l'assassiner , se jeta sur son 
poignard et en frappa cette jeune fille , 

1 Plut. riU. Cim. Idem. d« ^era oovîais Tindict» 
f .55â. 
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^pi mourut de sa blessure. Pansanias , 
pci\ètré ^e douleur ,, ne goûta plus de 
repos depuis cette aventure : toutes le» 
nuits l'ombre de Cléoniccse présentoit à 
lui dans son sommeil , et lui annonçoit 
la vengeance divine: il crut pouvoir l'ap- 
paiser par des cérémonies religieuses, et 
pour cela il se rendit à Iléraclée; c'est* 
celle dii Pont, où Ton monlroit une ca- 
verne par où Hercule étoit descendu aux 
enfers , et où il y a voit un fleuve et un 
lac d'Achéron. Plutarque nomme dans 
niLendroit le temple des morts de la villo^ 
d'Héraclée, ^v')(of7rofjL^è7ov , et dans Pau- 
tre- '^vy^ùfjLttvTsîov , ce qui prouve qiio 
chez lui ces deux termes sont synonymes. 
Les prêtres évoquèrent Tombre de Cléo- 
nice , qui déclara que Pausanias ne trou- 
veroit du repos qu'à Sparte : ce. prince» 
«'y rendit, mais on y étoit informé do 
ses intelligences avec le roi de Perse , et 
on se préparoit à Farrêter; il Papprit, et 
se réfugia dans uu temple de Minerve. 
Comme ou n'osoit pas l'arracher de cet 

H 4 
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asyle , on en mnra là porte , on l'^»" laissa 
mourir de faim , et on l'en retira seule- 
ment quelques momens avant qa'il eacpi- 
irÂt y pour que ^a mort ne souillât pas la 
sainteté du lieu. 

Quelque temps après on «re reprocha 
d'avoir fait mourir , sans aucune forma- 
lité ^ un homme à qui la Grèce de voit en 
partie son salut. On crut devoir appaiser 
ses mânes , et on envoya, dit Plntarque, 
cherclier en Italie des PsycJiagogu^s (^ ) , 
ou prêtres des amcs, pour évoquer et 
pour conjurer l'ombre de Pansanias. Cet 
exemple, qui^ est le troisième de ceux 
que me fournit Platarquc , est la seule 
occasion où j'aie trouvé qu'on parloit des 
prêtres des morts d'Italie. 

Voici le quatrième et dernier exem- 
ple (2). Elysius de Terina, en Italie , 
ayant perdu son fils EuthynoUs , ^soup- 
çonna q^u'il avoit été empoisonné , cF~ 

» 

1 De «era nom. vindict. p. 568, "^Vyjctyay^Ç , 
•ductor anijnarura. 

a Plut, de consbîat. ad AjioÙ. pag. 109. B. - 
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crut qu'un ino5''en sûr de s'en éckircir , 
ti'étoit d'interroger Tombre xxikïne. de son 
fils. Dans cette vne il se rendit à l'oraoïe 
des morts. Plutai*que ne mî^rque point 
où il étoit situé, et là, après les sacri- 
fices ordinaires, il s'endormit dans le 
temple , et il vit en songe l'ame de son jSt 
pbre accompagnée d'an spectre qui avoit ^^ 
de l'air de son fils : ce spectre , qui étpit 
le génie 'du jeune Eutbynous , lui mil; 
entre les mains des tablettes qu'il trouva 
en s' éveillant , et dans lesquelles il lut. 
trois vers par lesquels son fils Tavertis- 
soit de ne point pleurer sa mort , qu'elle 
étoit une faveur des dieux, et qu'elle lui 
avoit procuré le sort le plus agréable. 
- Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de 
répéter- ici ce que j'ôi déjà dit du juge- 
ment qu'on doit porter de ces sortes 
d'histoires j tout ce que j'en veux con- 
clure , c'est que Plutarq^e ne doutoit 
point de l'existence de ces anciens tem- 
ples des morts -, l'opinion qu'il pouvoik 
avoir de la réalité dç ces apparitions nous 

H 5 



lyS M Y T H O II O G I H. 

est fort indifférente , et ïious sommes 
dispensés de régler noire croyance sur la 
sienne. J'observerai seulement que le 
dernier exemple , dont il ne marque point 
le temps^, mais qu'il nomme une narra- 
tion ancienne , peut no^us faire penser 
que la difficulté d'exécuter les appari- 
tions réelles avoit fait, recourir à la voie 
des songes , dans laquelle l'imagination 
des consultans , échauffée et préparée , 
«uppléoit aux prestiges qu'on avoit em- 
ployés autrefois. Mais comme on ne com- 
mande point à l'imagination^ et encore 
moins ddns le sommeil que dans la veiPe^ 
cette espèce de divination perdit peu à. 
peu tout soi^ crédit dans des siècles où la. 
lu(nière philosophique commençoit à 
luire ; car i^ est sûr que cette lumière agit 
jusqu'à un certain point sur les esprits 
de ceux même qu'elle n'éclaire point en- 
core. 

On ne peut douter que les évocations 

des ornées n'eus^nt un rite et des céîré- 

' uouies religieuses qiû leiff étoient pro« 
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près. Les anciens ne les ont point dé<*- 
crites ; msis il est probable qu'elles res- 
sembloient à celles qu'Ulysse emploie* 
dans la Necyomantie de l'Odyssée. Ho- 
mère , si attentif à se con£>rmer aux 
usages anciens , n'aura pas violé le cos-- 
tume dans cette seule occasion. On peut 
encore supposer que les cérémonies usi- 
tées dans ces évocations ^ ressembloient 
h celles qui s'observoienf aux sacrifices 
innèbres , et dans ceux qui étoient des- 
tinés à honorer les héros : car les uns et 
les autres étoient désignés par un même 
mot , on les nommoit évctyio'fAet.Ta, , terme 
qui répondcHt à ceux àHnferiœ et de par 
rentatio chez les Romains; hAyit^siv ou. 
parentare avoient le même sens. Les 
grammairiens dérivent iva/yiCetv dû ver- 
be àyiiKsiv expliqué dans Hésychius par 
iyiet 'JTomv y vénérer y rendre des honneurs. 
Au temps d'Hérodote , de Platon , &c, ^ 
le culte héroïque étoit absolument diffé- 
rent du culte d'adoration qu'on rendoit 
ftox dieux ; on honoroit les premiers et 

H 6 
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on invoquoit les seconds. Le culte établi 
pour les héros n'ctoit , à proprement par- 
ler, qu'un renouvellement des bonneiû^s 
funèbres : pii célébroit le bonheur dont 
ils jouissoient et la^part qu'ils pre noient 
aux banquets des immortels ; mais p/a ne 
leur demandoit rien , parce qu'ils ne par- 
tageoienl point avec les dieux l'adminis- 
tration de l'univers. Dans la suite on 
confondit les honneurs divins et les hon- 
neurs héroïques; les mots ivayi^eip et 
àvetv s'employèrent indifféremment , ou 
plutôt on ne se servit plus que de ce der- 
nier , et la superstition , dont le propre 
est d'aller toujours en se fortifiant , fit 
peu à peUv oublier l'ancien système reli- 
gieux. 

Flutarque nous a conservé dans la vie 
d'Aristide , un détail très^circonstancié 
de ce qui s'observoit tous les ans à l'an- 
niversaire du sacrifice funèbre ( i ) insti- 

1 Thucydide, liv. if , pag, toa , ^. Sy , parle de» 
Sunérailles faites par la république àcenx qai étoient 
nuQjrta au conunenccment do la guvrre du Félopoji- 



taè en l*lioiineur dcsf Crrfecs morts à la 
bataille de Platée. Ce détails qui est 
lifiiqae , mérite ratteniion de cetix qui 
veulent connaître l!»ncieiin«- religion 
grecq^ue , et il montrera combien les cé- 
rémonies qui précèdent dans TOdyssèe 
l'évocation des ombres par Ulysse , res- 
semblent à ce qui s'observoit dans les fu- 
nér^illes. Le ^seizième du mois uommé 
Memacterion par les Athéniens ( c'est la 
troisième lune après l'équinoxe d'au- 
tomne) , étoit destiné à c^t anniversaire. 
Dès la pointe du jour , dit Plut arque, la 
procession ^e met en marche , précédée 
par un trompett^e qui sonne la chai^ge^ 
et par- plusieurs charriots remplis de cou- 
ronnes et de branches de myrte. On voit 
ensuite un taureau tout noir qu'accom- 
pagnent des jeunes gens de condition' 
libre , portant les cruches pleines de lait 
et de vin y destinées aux libations, ainsi 

nèse; mai9 il n'entre dans aucun déiail toucliank lea 
sacrifices , sans doule parce qu'il ne s'y étoU rien 
p*«sé d« particulici;. 



que desûolesxl'huile et de parfanis y ^prés 
eux marcliç Tarclionte tout seul et suivi 
cttt reste des citoyens. Cet arclionle qui , 
dans le reste de Vannée , ne porte ^u.c des 
Labits blancs ^^t à qui il n'est pas même 
permis de rien toucher où il entre du £er, 
paroit ce jour-là revêtu d'une robe de 
pourpi*e y ceint d'un baudrier et armé 
d'une épée ; il porte dans ses mains l'or ne 
sacrée qu'il a été prendre dans le lieu où 
l'on dépose les acles publics. 

C'est dans cet équipage qu'il se rend 
aux tombeaux ; là il puise de l'eau dans 
une fontaine voisine 9 et en lave les co- 
lonnes sépulcrales , après quoi il les oint 
et il les parfume. Il égorge ensuite la vic- 
time y en fait couler le sang dans une 
fosse : et tandis qu'on met la victime sur 
un bûcber construit exprès , il invoque 
Jupiter et le Mercure infernal ; et appe- 
. lant à haute voix les braves gens qui sont 
morts pour leurs compatriotes , il les in- 
vite à prendre part à ce banquet et à 
yenir s'y rass^saier du sang qu'on vient 
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A^é^^Bncher \ après quoi remplissant une 
c^<3T]Lp.e de vin, il la verse dans la fosse ,, 
-ft^ajidis qu'on y verse aussi les cruelles de 
\sL\t y eu disant : à la santé des ^aillans 
79,oTnntes qui se sont immolés ^our la liberté 
^es Grecs. 

J'ai "été contraint de paraphraser le 
xnot uifictKovpct y terme dorien où béo- 
■tien , qui se trc^nve aussi dans Pindare (i ) , 
-poxir exprimer les honneurs funèbres 
rendus aux héros. I^es grammairiens an- 
cien l'expliquent ■parév'^yio'fAct , et le dé- 
rivent des mots uif/ccc^ sanguis , et Kopéa , 
Kùpepyvo9 , saturo ; etïfJLAKov^itt c'est pro- 
prement sanguinis saturatio ; la nécyo- 
mantie de TOdyssée ( Z. XI) va nous 
prouver la' justesse de cette étymologie. 
Homère dit qu'Ulysse s'étant embar- 
qué dès le matin sur la côte de Tîle do 
Circé , arriva le soir à l'extrémité du Pont 
et à. l'entra de l'Océan. Il débarqua dans 
le pay* ^^^ Cimmériens que le soleil n'é- 
claire jamais, et que la nuit couvre sant 
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cesse de ses ailes ténébrëuacs ; s'étant 
avancé dans les terres avec les victime» 
et les oiFrandes qu'il avoit préparées, il 
creusa avec son épée , et suivant le con- 
«eil de Çircé ,^ une fosse large d'une cou- 
dée en tout sens, y versa du xîn préparé 
avec du miel , du vin ordinaire et de 
L'eaus i^ Y répandit ensuite de la farine , 
et inêla toutes ces choses -..après quoi in- 
^ voquant les divinités infernales , il pro- 
N mit de leur sacrifier , à son retour dans 
Ithaque , une vache qui n'auFoit point 
encore porté ; il promit aussi à Tirésias 
une brebis noire? là plus belle de ses trou- 
peaux. Alors faisant approcher les vie- 
times préparées , un bélier noir et une | 
brebis noire , il les égorge et fait couler 

leur sang dans la fosse. Au8si-4^f il ^^^^ j 
. les ombres voltigeantes accourir en foule j 

etVempresser pQur venir boire le sang; ( 
mais il les écarte avec, son épée, et ne les ] 
laisse approcher qu'après que Tirésias a 
étanché sa soif , et qu'il lui a prédit le 
' sort qu'il doit éprouver. 
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X»e détail de la toh versât ion d'Clysse 

avec les ombrés, est indifférent à mon 
objet : j'observerai sétilement que toutes,- 
jusqa'à Tirésias lui-même /sont efFrayéès 
par la vue de réf)ée nue d^LïliJ^àse , et qu'il 
est obligé de la remettre au fourreau pour 
laisser boire ce devin. On peut encore 
observer que Jâ plupart de ces âmes sont 
daW une espèce d' éblouisse ment qui lès 
empêche de reconnaître 'Ulysse, jitsqu'à' 
ce qu'elles aient goûté dti sailg des Vibti- 
ihes. Je j)ourrôis ajouter à cie^'oïi vient '• 
de voir , beaucoup de passages' des poètes*^ 
latins , et même des poètes grecs posté- 
rieurs; mais comiiiie là plupart êétiVoîënt 
d'imagination^ et ne s'asstïjettissoient 
guère au costume, ces|)àssagesii'a«i?6ient 
fait qu'alonger/ ce'^Mémoire / sans' nous 
instruire. ^ *' » 

Il seroit très-possible que les premier** 
liabitans delà Grèce eussent imaginé Fes-* 
pèce de divination dans laquelle on é'vo-' 
quoit les âmes des morts: car on la trouve 
établie chez diverses nations sauvages 3o 
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l'Afrique »: cependant je croirois volon- 
tiers qu'elle avoit été portée danslaOrèc^ 
par les^mêmes colonies orientales qui éta- 
blirent dans ce paj^s le dogme du potage 
de Tadministration de rCJniTers entre 
différentes divinités à qui Ton donnoit 
des attributs distinguas, et qu'on invo- 
quoit en particulier par un culte et par 
^Q^ cérémonies différentes. Hérodote 
nous apprend qu'avant l'arrivée des co- 
lonies orientales., ce partage n'avoit point 
lieu dans larçligion des anciens Pélasges : 
ils reconnoi(isoient à la vérité plusieurs 
divinités qu'ils nommoieiit Of / (i)--, ou 
auteurs de l'arrangement de l'Univers j 
mais ils les aduroient et les invoquoient 
toutes à la fois,et sans les séparer. 
. Ce qui me fait croire que les colonies 
orientales ont porté dans la Grèce la pra- 
tique de révocation des morts , c'est que 
je la vois établie dans la Pbénicie , et 
peut-être mcme dans l'£gypte au temps 



clii passage des colonies de Cadmas et de 

Danaîis. Nous voyons dans le Deutéro- 

nome (^XFIII ^10,44, âc. ), que cette 

pratique étoit alors ordinaire chez les 

Çbananèem. «Lorsque vous serez entrés 

» dans le pays que le Seigneur votre Dieu 

» vous donnera , dit Moïse aux Hébreux, 

» gardeZ'Vous d'imiter les abominations 

» du. peupje qui l'habile : qu'il ne se 

)» trouve parnvi YOus personne qui fasse 

)) passer son.fîb ou sa £lle par lerfeu, qi;ii 

» consulte les d^yins , qui ob^çrve les 

» songes ^t les pjçésages , qui use de ma* 

» lé&ces ou d'enchantemens, qui con- 

» suite les Ohoih ou qui interroge lei 

» morts : toutes ces choses sont ei^ abomî- 

» nation à y5^|:e'I}ieû ; et c'e^t. à causai 

» de ces pratiqjies qu'il détruira ces na--. 

» itions pour vous doi^ner'le^paysqu'cUef 

)» occupent ». On yoit dans le Lévi- 

tique ( XX , 37 ). qu'il y avoit peine do 

mort prononcée contre les devins en gé-^ 

néral , et en particulier contre ceux qui 

exerçoient l'espèce de divinati^ou uoia-* 
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mèà Oh , terme sur lequel les critiques 
sont partagés , et que je croirois d'autant 
plus facilement être un mot égyptien; 
qui déâignoit en général un de^in (i), 
qu'encore aujourd'hui dans la langue cop- 
te ; oneh signifie également m\ prêtie et 
un devin. Il semble cependant que daiw 
la suite la signification de ce mot fut res- 
treinte à ceux qui évoquoient les âmes 
des morts', car -iious voyons dans This- 
toire de la devineresse d'Ëndor (2)^ ^"^ 
SauHoùlant évoquer l'otaibre de Samuel , 
fait cîîer<;lîerunefemiife qui devine par 
Ybh y et que. lorsqu'il lui parle il lui dit , 
colisùltéz Yàh , et faitès-mbi venir Sa- 
muel. On voit encore dans Isaïe ( VH^i 
ig ) y qd'oû appelait ainsi de son iemfs 
Ceux qui évoquoicAt les'^orts:: « Lors- 
m qu'on vous dii'à, con^ïiHéz les oboti 
yr' et les dévins, i*épondez : le peuple n a^ 

)> t-il pas son Dieu , rabandonuera-l-^^ 

• ' . \,. 

1 Vide Kir^er, Glossar, CopUcam, vocihu» 
Kîouet) *t Pioneb. 

fi R«g<^I, aB', 7. • ^ 
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)) pour interroger les morts sur la desti- 
)) liée des vivans )> î 

L'histoire de Salil et le passage d'Isaïç 
sont , je crois , le meilleur commentaire 
qu'on puisse donner de la défense que 
Moïse fait aux Hébreux de consulter les 
morts, et font voir que les termes doi- 
vent se prendre à la lettre d'unei évoca- 
tion des ombres. J'ai toujours été surpris 
de voir les commentateurs, ou ne faire 
aucune attention au passage dU Deutéro- 
nome , ou l'expliquer ^llégoriquement 
d'une défense de l'idolâtrie , dont il né 
s'agit point en cet endroit, où il est seu- 
lement question de pratiques supersti- 
tieuses qui peuvent subsister avec la 
croyance de l'unité et de la spiritualité 
de Dieu» Ce qui augmente ma surprise j 
c'est de voir que la plupart de ces com- 
mentateurs se plaignent de ne trouver 
dans l'Ecritur^e aucune preuve claire que 
les Jiîifs , au temps de Moïse , crussent 
l'immortalité de l'âme. Comment n'ont- 
îls pas vu que la pratique interdite aux 
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ïùifs et convmune cbez les Cananéens , 
suppose que Pexistence des âmes , sépa- 
rées du corps par la mort , étoit alors niie 
opinion générale et populaire ^ car il se- 
roit absurde de penser qu'on interrogeât 
ce qu'on croyoit ne pas exister. 

Les Rabins, ci les dans la flL«serfation 
de David Mil sur les oboth '{ i ) , disent que 
dans ces évocations il n'y avoit que le 
devin qui voyoit quelque chose, et que 
le consultant cnlendoit seulement nue 
voix : c'est en effet ce que nous voyons 
arriver dans l'apparition de Samuel, qui 
ne fut visible que pour la devineresse. 
Les commentateurs chrétiens et les pè- 
res sont partagés sur cette apparition. 
iEustathc (i), évêque d'Antioché, l'un 
de ceux qui assistèrent au concile de Ni- 
pée en 323 , a même composé un écrit 
extrêmement bien fait, où il avance 
qu'il n'y eut rien de Tipel dans cette ap- 

1 parit! Mllii , Diasert Selectv. iii-ia, 17J* 
DU5.VII. Peg VIII, 38,7. 

9 Euslatli.Antioc. opéra. in-4°. I.ngtjn pi |fia|^ 
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paTition , que Salil ne vit rien , mais 
qu'effrayé par les cris de la Pythonisse , 
il se jeta par terre pour adorer ; que la 
devineresse , par la description du spec- 
tre qji'elle disoit voir , persuada Saiil que 
c'étoit l'ombre de Samuel qui apparois-'" 
soit y et que son imagination frappée fit 
tout le reste. Eustdthe (j) observe même 
que la prédiction de Samuel se trouva 
fausse , ou du moins peu exacte*, S. Gré- 
goire de Nysse, S. Jérôme et Méthodins 
adoptèrent ropîiiion d'Eustath^ : mais il 
faut reconnoître que ce n'est pas le sen- 
timent du plus grand nombre des pères* 
Pour toutes les autres évocations, Abar- 
banel , cité par le même David IVÏil , est 
persuadé qu'il n'y avolt rien de réel , et 
que ces apparitions prétendues étoient 
une pure fourberie des prêtres et des de- 
vins. I/histoire de SalU fait une classe à 
part ; et même , en supposant Tapp^ri- 
tion réelle et surnaturelle <le Samuel, la 
frayeur de Ja devineresse prouveroit 

& Dublin/ Bibl. fk;cle». ÎY*' «i^cle , p. 80 et 90» 
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qu'elle u« s^attendoit point à ce qui ar- 
riva. 



OBSERVATIONS 

iSi^r les recueils de prédictions écrites, qui 
portaient le nom de Musée , de Bacis et 
de la Sibylle* 

U ANS tous les siècles et dans tous les 
pays, lès tommes ont été également avi- 
des <le connoltre l'avenir j et cette curio- 
sité doit être regardée comme le principe 
Je presque toutes les pratiques supersti- 
tieuses qui ont défiguré la religion primi- 
tive chez les peuples policés, aussi bien 
que chez les nations sauvages. 

Les différentes espèces de diyination 
que le hasard avoit fait imaginer , et 
qu'adopta la superstition , consistoient 
d'abord dans une interprétation conjec- 
turale de 'certains événemens qui, par 
eux-mêmes, ne méritoient le plus sou- 
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fenl aucune 'attention ; mtis qn'on éloit 
convenu de prendre pour autant de ai- 
guës de la Tolonté des dieux. On comn 
meaça probablement par l'obseryatiaii 
des phénomènes célestes dont les liom- 
mes furent toujours très-vivement frap- 
pés ; mais larareté de ces phénomènes fit 
chercher d'autres signes qui se présentas- 
sent plus fréquemment^ ou même que 
l'on pût faire paroître an besoin. Ces si- 
gnes furent le chant et le vol de certains 
oiseaux y l'éclat et le mouvement de la 
flamme qui consumoit les choses offertes 
aux dieux , l'état où se trouvoient 'les 
entrailles des victimes ^ les paroles pro- 
noncées sans dessein , que le hasard fai- 
soit entendre ; enfin les objets qui se pré- 
sentoient dans le sommeil à ceux qui , 
par certains sacrifices ou par d'autres 
cérémonies ; s'étoient préparés à rece- 
voir ces songes prophétiques. 

Les Grecs furent pendant plusieurs 
siècles sans connoître d'autres moyens 
que ceux-là de s'imtroîre de la volonté 
Sciences et Arts.% I 
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des dieux ; et chez les Romains ^ si l'ori 
en excepte quelques cas singuliers , cette 
divination conjecturale fut toujours la 
seule que le gouvernement autorisation 
en avoit même fait un art qui avoit ses 
règles et ses principes. 

Dans les occasions importantes^ c'étoit 
par ces règles que se condaisoient les 
hommes les plus sensés et les plus coura- 
geux •, la raison, subjuguée dès renfarice 
par le préjugé religieux (1 ) , ne se croyoit 
point en droit d'examiner un système 
adopté par le corps de la nation. Si quel- 
quefois , séduite par cette nouvelle pliilo- 
..topliie, dont Tite-Liv^ fait gloire de 
.•'être garanti, elle entreprenoit de se ré* 
volter , bientôt la force de Pexemple et 
^le respect pour les anciennes opinions, la 
contraignoieut de rentrer sous le joug* 



I Llt-ias XLIII,i5. yeluttasreg'êcribenUfnetei» 
juo pacto , emtiquus fit animus , ei quœdamReligi^ 
ienei , quœ ^lli prudentissimi viri publiée susci- 
pieHda censuerint, ea pro dignis hab^n {uos^^ 
mfof annales referam» 
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le me contenterai d'en citer un seul 
exemple. On ne pe^t accuser Jules César 
ni de petitesse d'esprit ni de manque de 
courage , et on ne le soupçonnera pas 
d'avoir ét-é superstitieux ; cependant ce 
même Jules César ayant une fois vers6 
en voiture, n'y montoit plus sans réciter 
trois fois de suite certaines paroles qu'on 
croyoit avoir la vertu de prévenir cetto 
espèce d'accident. Pline ( XX F II, cap . a ), 
qui nous rapporte le fait , assure que de 
son temps presque tout le monde se ser- 
voit de cette, même formule , et il en ap- 
pelle la conscience de ses lecteurs à té- 
moin. ^ 

Cette créance aux prodiges de toute 
espèce, fut sans doute extrêmement af- 
foiblie par rétablissement du christia- 
nisme; cependant il faut recounoître quo 
la religion et les raisonnemens philoso- 
phiques les plus lumineux , n'ont pu la 
déraciner tout-à-fait. La su permit ition est 
une maladie presque incurable de l'esprit 
kamaûi ; ellç ne £^t presque jamais quQ 

la 
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changer d'objet , ou même que déguiser , 
sous une forme nouvelle , les anciens ob- 
jets qu'on veut lui arracher ; et on peut 
appliquer à cette occasion les paroles de 
Pline que j'ai indiquées plus haut : licet 
hanc in partem singulorum quoque con- 
tcientiam redarguere. C'est ce qui me fait 
croire que des recherches sur l'histoire 
des erreurs qui semblent les plus décriées, 
peuvent encore ne pas être aujourd'hui 
des recherches de pure curiosité. 

Les ouvrages d'Homère et d'Hésiode 
xious montrent que de leur temps la divi- 
nation conjecturale étoit encore la sede 
qui fût en usage chez les Grecs : ces deiiï 
poètes /qui vi voient dans le i^C*' siècle 
livant l'ère chrétienne, sont les uniques 
témoins qui puissent nous instruire des 
opinions et des coutumes religieuses de 
l'ancienne Grèce , oh leurs ouvrages 
• étoîent regardés , suivant Hérodote, 
comme le fondement de toute la théo- 
logie. ^ 
Les oracles ; dont l'un et l'autre font 
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mention , sont toujours rf?udas par des 
devins, qui , d'après certaines observa* 
lions , conject proie nt quelle étoit la vo» 
lonté des dieux. On ne connoissoit point 
encore les oracles parlans , on du moins ils 
avoient fort peu de célébrité : j'appell^ 
oracles parlons ceux oà l'on prétendoit 
que la divinité , consultée de vive voix ^ 
répoudoit de la même manière par For- 
gai) e d'un prêtre ou â'une prêtresse 
qu'elle inspiroit. • 

Le plus fameux et le plus ancien de 
ces oracles étoit celui de Uelpl^s; cat 
dans celui de Dodone , contemporain ^ 
disoit-on , des premières colonies égyp^ 
tiennes et phéniciennes^ on se fondolt 
uniquement sur l'interprétation <;onjeo- 
torale des sons que rendedent certains 
vases -d'airain suspendus aux cbênes d« 
l'enceinte sacrée , sçlon que lé vent ou 
l'industrie des ministres du temple les 
avoit agités. "Les pélâigdes ou prêtress/es 
de cet oracle régloient leurs réponses sur 
la nature et sur la variété dé ces. sons ; 

13 
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dans la suite elles supposèrent que ces 
réponses étoient relFet d'un entliousias- 
nie divin qui les sjisJssoit , c'est pour cela 
qae leurs réponses cominençoienl tou- 
jours par ces mots : et} s Kéy i o l€V> 1 
Voici Cf que dit Jupiter. 

X#a légrn \e de l'oracle de Delphes, sui- 
vie p.ir Dioîîore et par Plutai-que , et 
rapportée très an long par Pausanias, 
faisoit remonter 7usqu'p.ux siècles fabu- 
leux Torigine de l'oracle parlant établi 
«urle Parnasse ; mais cette antiquité pré- 
tendue est détruite par la théogonie 
d'Iiésiode^ dans laquelle on voit que 
Delphes , qui portoit encore de son temps 
le noii de Pytho , tiroit toute sa célébrité 
de la pierre que Saturne axoit engloutie 
en croyant dévorer son fils. « Jupiter, 
» dit Hésiode (i), attacha cette pierre 
» sur le Parnasse, pour y. être à Tavenir 



4 Hesîod. Theog. v. 5oo. UvioT êv {jyetSérf . . . 
S«^' fi^gy Ê^OTiVû) ,Sr«V^Ct ^VtlTQÏ^i iS/>«* 
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» un monument de cette aventure, et 
j> l'objet de l'admiration des hommes » . 

On ne voit pas danslaTli.ogonie,non 
plus que dans Tlliade , qu'Apollon se mê- 
lât de prédire l'avenir, encore moins de 
rendre des oracles de vive voix. i^iilAVoit 
eu, au temps d'Hésiode, un temple etuu 
oracle à Delphes , seroit-il possible que 
ce poète, qui demeuroit au bourg d'As- 
cra, c'est-à-dire, à quelques lieues de 
Pytiio ou de Delphes , n'eût fait menliop 
ni du temple ni de l'oracle (i)? 

L'origine des oracles parlans de It 
Grèce , et en particulier de celui de Del- 

1 Jo ne parle ici que de niiftd« et de la Théogov 
nie , parce qu'il est fait mention dans l'Odyssée d'un 
oracle rendu à Fylho sur le Parnasse par Apollon : 
il est encore parlé de cet oracle du Parnasse dans 
l'iijnjnc d'Apollon attribué à Homère ; mais la diiR- 
culté de concilier tout cela avec le silence d'Hésiode 
el avec ce qu'il dit de Pytho , m'a déterminé à regar- 
der rétablissement 4 ou du moins' la célébrité de l'o» 
'acle parlant de Delphes y comme d'an temps posté- 
lievr à ce poète : on sait que le siècle auquel il vivoit 
est déterminé avec certitude \,9s ce qu'il nous dit du 
lever Ilélia^ut , d'Arcturui , et de quelques autres 
étoiles. 

14 
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phcs, n'est pas encore sujOisamment éclair- 
cie , et cependant elle mériteroit de l'ê- 
tre ; mais comme cette discussion m'écar- 
teroit beaucoup , je me contente^' avoir 
fait observer ici ^ue leur établissement 
est postérieur au temps d'Homère et 
d'Hésiode ; ou que du moins il étoit alors 
très- nouveau. L'oracle de Del plies ne ré- 
poudoit qu'un seul jour dans l'aimée , le 
7 du mois Busïos (i) ; usage riii subsista 
même assez long-temps : ainsi on ima- 
gina , pour la commodité de ceux qui 
▼ouloient connoître l'avenir, de dresser 
des recueils d'oracles ou prédictions écri- 
tes , que pouvoient consulter les curieux 
qui n'avoicnt pks le loisir d'attendre. Ces 
prédictions ^ conçues en termes vagues et 
aaxbigus, comme ceux des oracles par* 
lans , étoient expliquées par des devins 
particuliors qu'on nommoit chresmolo' 
gués , ou interprètes d'oracles. On trouve 
dans les anciens écrivains trois d^èTctiS 

X Flut QuestL Gtcc «x Callistlien* «t Avazai' 
4rido. ^ 



recueils de cette espèce , celui de Musée , 
celui de Bacis, et celui de la Sibylle. 

Un fait rapporté par Hérodote ( I. VII, 
€) y nous apprend que la collection des 
oracles de Musée devoit exister dè^ le 
temps de Solon et de Pisistrate , et qu'il 
y avoit alors des Chresmologu^s en titre, 
dont le métier étoit de le» interpréter. 
Onomacrite ( celui-là même qu'on croit 
avoir été l'auteur de la plupart des poè- 
mes publiés sous le nom d'Orphée^ quoi* 
que ceux de ces ouvrages que nous avons , 
soient visiblement d'un temps posté- 
rieur ) , étoit un de ces Chresmologuesf, 
Lasus d'Hermioné l'ayant .convaincu 
d'avoir inséré un faux oracle parmi ceux 
de Musée , il fut banni d'Atliènes par 
Hipparque, fils et successeur de Pisistrate. 
Quelques critiques ont avancé qu'Ono- 
macrite étoit lui-même l'auteur des au- 
tres oracles de Musée ; mais l'accusation 
, d'en avoir supposé un , montre que le re- 
cueil avoit déjà quelque célél^rité , et 
qu'il^r en avoit des' copies plus anciennes 

I 5 
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qui servirent à prouver la falôificatloa 
dont il fut convaincu. 

Hippias, frère d'Hipparque, chassé par 
les Athéniens , se raccommoda avec Ono- 
maf rite, et le conduisit à la cour de Perse. 
Ce devin y porta son recueil d'oracles ', 
et montrant , dit Hérodote , ceux qui an- 
Tionçoient des malheurs aux Grecs , tan- 
dis qu'il cachoit ceux qui leur étoient 
favorables, il acheva de déterminer Xer- 
xès à porter la guerre en Europe. Ou 
supposoit quele Musée , auteur prétendu 
de CCS oracles , étoit le même que le dis- 
ciple d'Orphée , ou que le fils du second 
Eumolpe (i) ; mais il suffit de jeter l'œil 
«ur ceux que les anciens ont cités, pour 
s'appercevoir que leur auteur a vécu de- 
puis le siècle d'Homère et d'Hésiode. 

On suivoit sans doute certaines règles 
dans la manière de consulter ce recueil 
et de choisir l'oracle qu'on croyoit con- 
tenir la réponse demandée ; mais je n'ai 
rien trouvé là-dessus dans les anciens, 

4 f bilochoxus Schol. Ariftoph. in RaBlt* 



Mythologie. po3 

Tue Second recueil étoit regardé comme 
l'ouvrage d'un Béotien nommé Bacis (i), 
que l'on prétendoit ^voir été inspiré par 
les nymphes (a) j mais c'est tout ce que 
j'en sais , et son siècle m'est inconnu. On 
ne peut clouter que ce recueil ne fût déjà 
célèbre au temps d'Hérbdote ( FIII, so, 
yy^gS) y puisque cetiiistorien en rapport© 
quelques oracles qu'il applique à des évé- 
uemens de la guerre de Xerxès. Je ne 
crois pourtant pas qu'il fût beaucoup plus 
ancien , puisqu'on y voit le nom des Perseï 
qui n'a pu être connu des Grecs que de- 
puis la conquête de la Lydie par Çyrus , 
et dont Eschyle , contemporain de Da- 
rius , est probablement le premier qui s9 
soit seTvi. Sa tragédie est postérieure à 
l'an 5io et à la bataille de Marathon. 

Le troisième recueil de prédiction» 
portoit le nom de la Sibylle; et quoiqu'il 
ait été beaucoup plus célèbre chez lea 

i Pansan. 1. IV , p. 344 ; IX , 7*4 ; X , 8s8. 
3 Les nymphes avoient nu oracle dans la Béotie 
t*étoit le cdAtoA de la Grèce oi^ il y en aroit le pins. 

I 6 
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Romains que cliez les Grecs , on voit par 
les ouvrages de ces derniers , qu'ils ne 
laissoieut pas d'en faire usage. Il falloit 
même que ces prédictions fussent très- 
connues aux Athéniens ; puisque le poète 
Aristophane ( i ) en fait le sujet de ses plai- 
santeries dans deux des comédies qui 
nous restent de lui. 
^ Platon (a^fait aussi mention de la Si- 
bylle dans ses dialogues : il la joint à la 
Pythie*, aux prêtresses de Dodoue,etaux 
devins qu'on su'pposoit agités d'une fu- 
reur divine dans laquelle la divinité se 
communiquoit à eux. Aristote (3) exa- 
minant dans ses problêmes en quoi con- 
siste l'enthousiasme qui saisissoit les de- 
vins inspirés , nomme Baci^ et la Sibylle^ 
et range cet enthousiasme parmi les gen- 
res du délire ou de la folie. 
, Yarron (4) , cité par Lactancc , déri- 

t Arîstopli. Pax. t. 1095 el 11 16. Equités « r. 61. 
9 Pkl. in Theage et in Phadro. 
i Aristot. PioW. XXX, n. 1. 

4 I^l^f pour 0fibf, «t Bv^h povr Bot/Al' 
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Yoît le nom de la Sibylle de, deux termes 
èoliens ou doriens : il le croyoit syno- 
nyme du. mot Théoboulé , conseil divin. 
Cette étymologie est confirmée par la si- 
gnification que plusieurs écrivains Grecs 
donnent au mot sibylla. Diodore(2. IV,) 
qui l'explique par enthousiaste (i), dit 
que le mot crtCvh^Atveiy, sibylliser, signifie 
àlalettre (2) la mêmechose que «l'^^^ct^. iV, 
être saisi par L'esprit divin» Strabon rend 
aussi le mot ^e sibylla par celui d' h^ovç ; 
et Arrien> cité par Eustathe^ assnroit 
que les Sibylles avoient reçu ce nom, 
. parce qu'elles (3) portaient un Dieu au 
dedans d'elles-mêmes. Les descriptions 
que Virgile et Ovide font de la Sibylle de 
Cume rendant ses oracles y nous apprea- 

Zjaet. I, S, adde Servium, JEneid. VI, DansKémé" 
sias , inscrip. claas. VU , h°. jtS; dana le traité entre 
deux peuples de l'jle de Crète , on voit 'S.SiOVÇ potn 

S Atk rhv t$o(^cfiicty. 
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rient ce qu'on entendoit par cette ihéa^ 
phorU, 

Les anciens ne s'accordent ni sur le 
nombre , ni sur la patrie , ni sur le nom 
des différentes Sibylles. Le problême n'é- 
toit pas encore résolu au temps de Ta- 
cite (i) ; et tout ce que les critiques ont 
débité à ce sujet n'en a'pas rendu la solu- 
tion plus aisée. !Ën donnant , comme fai^ 
soit Heraclite cité par Plutarque (2),utt6 
durée de mille ans à la vie de la Sibylle y 
on pouvoit concilier les différentes opi- 
nions ; et c'étoit probablement le parti 
qu'avoit pris Ovide (3). Il suppose qu'au 
temps d'Enée la Sibylle dé Cume avoit 
déjà vécu sept cents.ans^ et€[u'elle devoit 
encore vivre pendant trois siècles. Dans 
cette supposition la Sibylle ayant pu babi- 

1 Annal. IV. Sibylla nna , seu plares fuere. 

a Plutarq, de Pylk, oraculis , pag. 3qy. Cet H^ 
jraclite n'est pas le philosophe Ephésien surnominé 1» 
Ténébreux , mais un autre Heraclite dont fiOttS aTO»& 
un recueil de narrations fabuleuses, 

3 Orid. Metam. 1. XIV. 



ter successivement divers pays et se ren- 
dre célèbre dans différentes générations, 
elle avoit pu porter les différens noms de 
X)apbné , d'Erophile , de Démopbile, &c. 
Au reste , comme la Sibylle ne nous peut 
intéresser qu'autant que son histoire s% 
trouvera lice avec celle de Tesprit bu- 
main en général , ou avec celle d'une na- 
tion pai'ticulière, la discussion de ces dé- 
tails nous doit être assez indifférente : il 
nous sufHt de savoir que par le nom de 
Sibylles , on désignoit dés femmes qui , 
sans être prêtresses et sans être attachées 
à aucun oracle particulier , annonçoiçnt 
l'avenir et se disoient inspirées. Différens 
pays et différens siècles avoient eu leurs 
Sibylles : on conservoit les prédictions 
qui portoient leur nom , et Ton en for- 
moit des recueils. 

La ville à'Erythrées en lonie semble 
avoir été celle qui les gardoit avec le plus 
de soin, et où elles étaient le plus accrédi* 
tées. Strabon nous apprend que cette vill^ 
pr êtendoit avoir produit deu^ Sibylles dif- 
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féreiites , -l'une au temps d'Alexandre , 
nommée Athéndis , et l'autre beauc*\p 
plus ancienne , qui pourroit être TEro- 
pliile ou l'Eriphile de Plutarque et de 
Pausanias. On ne peut cependant donner 
à cette Eriphile une antiquité plus grande 
que celle de la ville même d'Erytlirées , 
qui avoit pour fon^lateur un fils de Co- 
drus : ainsi elle ne remonte guère au dçlà 
du dixième siècle avant J- C. ; mais celle 
discussion est encore peu importante. 
' Nous devons seulement observer qu'a- 
près la perte du premier recueil des vers 
Sibyllins par l'incendie du capitole au 
temps <1ê^ Marins , ce fut à la'ville d'Ery- 
tlirées que les Romains eurent recours 
pour réparer cette perte. 

La collection des oracles de la Sibylle ^ 
conservée à Rome avec le plus gi'and 
soin , et consultée avec appareil dans les 
occasions importantes, est devenue ex- 
trêmement célèbre (i) : cependant les 

1 Varro. apud Dionys. Halic. Jib. l,k» «pnd Lât- 
IftBtiiiio^ ^b. I/CBp. i€. 



écrivains (i) de cette ville ne sont d*aï5- 
cord ni sur le nombre des livres qui com- 
posoient ce. recueil , ni sur le roi' auquel 
il fut présenté. Ils s'accordent seulement 
à dire ejue Tarquin , soit le premier , soit 
le second de ceux qui ont porté ce nom , 
fit enfermer ce recueil dans un coffre de 
pierre , qu'il le déposa dans un souterrain 
du temple de Junon au capitole , et qu'il 
commit à la garde de ces vers , qu'on pré- 
tendit contenii* le destin de Rome , deux 
magistrats sous le litre de Duumçiri sacris 
faciundis , auxquels il étoit défendu de 
les communiquer , et à qui même il n'é- 
toit permis de les consulter que par l'or- 
dre du roi , et dans la suite par celui du 
sénat. Cette charge étoit une espèce de 
sacerdoce ou de magistrature sacrée qui 
jouissoit de plusieurs exemptions ^ et qui 
durcit autant que la vie. 
Quand les plébéiens (2) eurent été ad- 

i Plin. XIIT, i3. Aul. Gell. t , 19. 

9 Til. Lit. VI, Sj , et X, a". ». L'an 366 arant 
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mis à partager les emplois avec les pa- 
tricien", on augmenta le nombre de ces 
iiitorpi^tes des destinées de la nation, 
comme les appelle P. Décius dans Tite- 
Live , fifoum populi Romani interprètes* 
Oii le porta jusqu'à dix , dont cinq sea- 
lement étoieut patriciens , et alors on les 
nomma Deeemviri: dans la suite ce nom- 
bre fut encore accru de cinq personnes, 
et on les appela Qaindecimviri, L'époque 
précise de ce dernier cbangement n'est 
pas connue ; mais comme une lettre de 
Célius à Cicéron (i) nous apprend que 
le Qaindécimçirat est plus ancien que la 
dicta^ture de J. César , on peut conjectu* 
rer que le changement s'étoit fait biox\$ 
Sylla. 

Ces magislra^ts^jque Cicéron (a) nom- 
me tantôt iSi6ji/werum interprètes ^ tantôt 
Sibyllini sacerdotes, ne ppuvoient , comme 
)e l'ai déjà dit , consulter les livres sibyl- 

1 Epist. famil. 1. VIII, 4. 

» Cicero de Uaru&p. respox. a6. D» Diria^at. IL 
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liïis sans un ordr«(i) exprès du sénat; 
et cle-là vient l'expression si souvent ré- 
pctée dans Titc-Live, /zéros odirt» jussj 
sunt. Ces quindécinivirs ctanl les seuls à 
qui la lecture de ces livres fût permise y 
leur rapport étoit reçu sans examen (2), 
et le sénat ordonnoit en conséquence ce 
qu'il croyoit convenable de faire. Cette 
consultation ne se faisoit que lorsqu'il 
s'agissoit de" rassurer les esprits alarmés 
par- la nouvelle de quelque présage fâ- 
cheux, ou par la vue d'un danger dont la 
république senibloit être menacée : ad . 
dfiponendas potius -quàm ad suscipiendas 
Keligiones , dit Cicéron ; et afin de con- 
noître ce qu'on devoit faire pour appaiser 
les dieux irrités ; et pour détourner l'ef- 
fet de leurs menaces, comme l'observent 
Varron et Tite-Live (3)». 

1 Proditum est à majoribus injussu Senaiûs nr, 
legantur quidem. . 

3 C'est par cette raison qu'ils sont numlnês dans 
An], Gell. IV, i , interprètes et arhitri SibylLœ ora-* 
tfilorum, 

d Yftrrg de rç rustiçâ, Ub. l , 4d cujus librasj)n^ 
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Lia réponse des livi'eft sibyllins étoft 
communément que , pour se rendre la 
Divinité favorable , il falloit instituer 
une nouvelle fêle , ajouter de notivettes 
cérémoiiics aux anciennes , immoler telles 
ou teUes victimes , &.c. Quelquefois même 
les prêtres «ibyllins jugeoient qu'on ne 
pouvoit détourner l'effet du courroux 
céleste que par des saciiflces barbares^ 
et en immolant des victimes humaines. 
Nous en trouvons un exemple dans les 
deux premières guerres puniques , les 
années 2:^7 et 2^7 avant J. C. 

Les décemvirs ayant vu dans les livres 
sibyllins y que des Gaulois et des Grecs 
•'empareroient de la ville, urhem occupa- 
turcs (1) , on imagina que , pour détour^ 
ner l'effet de cette prédictipn, il falloit 
enterrer vifs dans la place publique vn 

^iteè solemui redire , citm de*ideràmu9 quid fa" 
€iendum iit nobia ex alirjt/o portento. 

Lirius, lib. XXII, 9. Non fermé decemiturnh* 
fuum telra prodigxa ruinciata êunt. 

I Zonaras , lib. VIII. Tb A^ÇV KùLTethri-l-^f^' 
Or<»t.l.IV,i}. 
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homme et une femme de chacune de ces 
deux nations , et leur faire prendre ainsi 
possession de la ville. Toute puérile qu'é- 
toit celte interprétation , un très-grand 
nombre d'exemples (i) nous montre que 
les principes de Tart divinatoire admet- 
loient ces sortes d'accommodemens avec 
la destinée. 

Tile-Jbive (2) nomme ce barbare sa- 
crifice , sacrum minime Romanum : cepen- 
dant il se répéta souvent dans la suite. 
Pline (3) assure que, l'usage d^immoîer 
des victimes humaines au nom du public, 
subsista jusqu'à l'an 96 avant J. C. , dans 
lequel il fut aboli par un sénat us- con- 
sulte ; mais on a des preuves qu'il conti- 
nua dans les sacrifices particuliers de 

1 Flntarc. %asst. Roman, et Marcel, ri ta. 

2 IJrius, Hb. XXII , 5; , anno 917. Sub terrain 
çivi demitêi tutti in locam sax0 conaeptum , jain 
ente Aottiii humanit» minime B-omano sacro , im-^ 
butum. * 

3 Flin. hisL So. tr. •€. anno €5^ S. C. facltim ne 
homo immôlaretur, p'alamjue in tempu* iiludsêi- 
ira prodigioia celebpata. ^ 
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quelques clivi ailés : les édils renouvelcJ 
en dilférens temps par les empereurs ne 
purent mettre un frein à cette fureur 
superstitieuse*, et àr l'égard de cette es- 
pèce de sacrifice humain établi en consé- 
quence des vers sibyllins , Pline ( i ) avoue 
qu'il subsistoit toujours, et assure qu'où 
en a voit vude^on temps des exemples, 
4tiam nostra œtas çidit. 

Le recueil des vers sibyllins déposé 
par Fun des Tarquins dans le Capilole, 
périt , comme on Ta vu, au temps de la 
guerre sociale dans l'embrasement de ce 
temple. Mais on se bâta dexemédier (2) 

1 Plîn. XXVIII , a. JRoario vero in foro ^Gracun 
firœcarnque defoitsos j aut aliarum gcnlium , cujn 
quibus tùm res esset , eliam nostra œtas ifidil i cvf. 
jus sacri precalionem quâ $olet praeire Quindecim" 
ifirûiri collegii inagister , ai guis légat, p^i/t'c/o 
vim carminum fateatari ea omnia approharUibut 
octingeniorum tnginto annorttm eventiÔBB, ' • 

a Lactant. 1 , 6. FeneêteUa dé QuinUecimpirU di» 

êeru t ait restituto Capilolio rtlalisêe ad St» 

natum C. Curionem Conaulem ut legati Eijthrai 
mitterentur g ui carmina Sibyllœ conquUila RoniaM 
depvrlarcnt : itaque miaos etêtr'. . . • çui descripto» 
à privuati» ciroà penus mille x^ortarunt. Fcnestelli 
dil la n^ae chose doni lAct^te^de ird I>eij cap, 53 1 
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\ la perte qu'on venoit de faire *, et dès 
l'an 76 avant J. Ç. , le sénat (1) , sur la 
proposition des consuls Octaviits et Cu- 
rion y chargea trois députés d'aller cher- 
cher dans la ville d'Eiy thrées ce qu'on y 
couservoit des ancienjies. prédictions de 
la Sibylle. Varron et Fcnestella , cités par 
Lactance , ne parlejît que d'Erylhrées ; 
mais Henys d'Halicarnasse et Tacite 
ajoutent les villes grecques de la Sicile 
et de l'Italie. 

Tacite (2) , qui devoit être instruit de 
l'iiistoire des livres . sibyllins , puisqu'il 
étoit du corps des Quindécimvirs , dit 
qu'après le retour des députés on chargea 
les prêtres ( sans doute 1er prêtres sibyl- 
lins ) de faire l'examen des différens mor- 
ceaux qu'on avoit rapportés ; et Varron 
assuroit , selon Denys d'Halicarnasse , 
que la règle qu'ils avoient suivie étoit do 

1 Dionjs. lîv. IV. 

a Tacit. Annal. VI , la » J>ato SacerdotiÙus »«- 
gotio qtfgntèm htm<m4 ope jpotuii*ent v^f* dUcer^ 
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rejeter domme faux tous ceux qui n'^c- 
* toieut pas assujettis à la méthode acroS" 
tiche. J'expliquerai dans un momejxt 
quelle étoit cette méthode. 

Auguste étant devenu souverain pou- 
, tife après la mort de Lépidus , ordonna 
une recherche de tous les écrits (i) pro- 
phétiques , soit grecs j soit latins , qui se 
trouvoient entre les mains des particu- 
liers y et dont les mécontens pouvoient 
abuser pour troubler sa- nouvelle domi- 
nation. Ces livres remis au préteur mon- 
toient à deux mille volumes qui furent 
brûlés ; et l'on ne conserva que les vers 
sibyllins , dont on fit même unji^oavelle 
révision. 

, Comme Texemplaire écrit au temps 
de Sylla commençoit à s'altérer ,. Au- 

1 Snet. Aug. 3i. Quidguîd fatidieorum lihrorum 
grœci latinigue generi» , nullii vel paiitm idoneU 
auçtoriius vulgo ferebatur , supra duo millia cojf 
tracta undiçue cremavit » aa solot retinuit Sibyllin 
no»» hos ^uoque deleetii kahito ; condidit^ue duohut 
foruln auralii gub Palatini JpolHniê bâti, AéU 
Ttcit VI, 12. 

guste 



gCLiXe chargea, encore les qaindécimvîri 
d'en faire une copie de leurs propres 
mains > et sans laisser voir ce livre à ceux 
qui n'étoieut pas de leur corps. On croit 
que , pour donner un air plus antique et 
plus vénérable à leur copie , ils l'écri*» 
virent sur ce* toiles (i) préparées qui 
compospient le^ anciens libri lintéi avtmt 
qu'on connût dans l'occident l'usage du 
papier d'Egypte , et avant qu'on eût dé^ 
couvert à Fergame l'art de préparer lo 
parchemin , carta Pergamtna. 

Cet exemplaire des vers sibyllins fut 
enfermé dans deux co£Prets dorés ^ et 
placé dans la base de la statue d'Apollon 
Palatin , pdur n'en être tiré que dans les 
cas extraordinaires. ^ 

Je ne m'engagerai pas à suivre les di^ 
férentes consultations de ces livres ^mar- 
quées dans l'histoire romaine. Je croia 
cependant me devoir arrêter sur celle 

1 Claûd. de bello G«t. t. aSfl. 
Fatidico cu8to$ Romani cmrhasuimvL 
Adde Sjmmackam , episL lY , ii. 

Sciences «I Arts* K, 
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qui se fit par Tordre d'Aurélien, au mois 
de décembre de Van ayo de J. C. , parce 
que le récit en est extrêmement circons- 
tancié dans Vopisque. 

Les Marcomaus ayant traversé le Da- 
nube et forcé les passages des Alpes (i)) 
étoient entrés dans l'Italie , ravageoient 
les pj^ys situés au nord du Pô , et mena- 
çaient même la ville de Rome y dont un 
mouvement mal entendu de l'armée ro- 
maine leur avoit ouvert le chemin. A la 
vue du péril où se -trouvoit l'empire , 
Aurélien ^ naturellement superstitieux , 
écrivit aux pontifes pour leur ordonner 
de consulter les livres sibyllins. Il falloit 
pour la forme un décret du sénat ; ainsi 
le préteur proposa dans l'assemblée le ré» 
qnisitoire àes pontifes , et rendit compte 
de la lettre du prince. Vopisque nous 
donne un précis de la délibération, qu'il 
commence en ces termes: Prcetor Urbo" 
nus dixit : referimus ad vos , Paires cons" 
<ripti, Pontificum stÀggesUonem etPrinci^ 

1 Vopiac. Aurol» j 



M Y T H O ti'O O I JB. aig 

pis Hueras quibus jubetur uL inspidantur 
fcUaies lihriy ôc^ Le décret d%x sénat , rap- 
porté ensuite , .ordonne* aux pontifies (i) 
de. se |>iafi&er, de <se revêtir des babits 
sacrés^ de moniet- «an temple , d'en re- 
nouveler lea branckes delaurjer» d'ou- 
vrir* les livres ayec d^andii}^ sanctifiées^ 
d'y chercher la destinée 'de Fempire^àt 
d' exécuter ;çe ^e (^livres oi:do|ineront. 
Voici les termes daiis lesqu^ VQpisgiio 
rapporte l'exécution du décret ; Ui^m e$i 
ûd ttmpiam^f>in^éttilibri yproditi^/erém.^ 
lastridta vrbs.* cantaia carmina . amburbium 
cêî^hi'atum f> ambur^alia pronds&a , atque 
ita soiemnjiias qucejubebatuf êxpleta esU 

La lettre de l'empespur a^ix pontifes, 
qu'il appelé Patres sanctij finit p^r des 
offres de contribuer au:s frais dés. sacjpi-" 
fices , et de fournir les vie tintes que fçs 
dieux demanderontymçme, s'ille,^t, 
des captifs de toutes les nations^ cujasli^ 
-bet geniis capiwos , quœlibet animalia re- 

ï On donnoit altsii ce bo'uï aiix qnindécimyirs » «• 
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gîa. Cette otfre montre que , maigre les 
édits des empereurs ,011 croyoit , comme 
je l'ai dit ,. lés sacrifices humains permis 
dans- les oceasions extraordinaires , et 
qu'Aurélien ne pensoit pas que les dieux 
' se contenteroient de cantiques et de pro' 
• cessions. Sa^ lettre* auic pontifes codh 
'menée d'une '^açon singulière : il marque 
qu'il est surpris qu'on balance si long- 
temps àj consulter les livres sibyllins. H 
«emble ,' ajoute-t-il , que vous ayex cru 
délibérer dans une église de dirédens; 
et non d'ans le temple de tous les dieux: 
Pêrinde quasi Chnstianorum ' €cciisia , 
,noit in templo Diorufn in omnutm tracta- 
retts. Ce qui augmente la singularité àt 
Pe3^ession de l'empereur , c'est qu'il 
eit' prouvé par le» ouvragés de saint Jns- 
tin, de Tbéopbile d'Antioclïe, de Clê- 
ment d'Alexandrie et d'Origène , qne 
depuis près de six vingts ans les chrétiens 
citoient, au temps d'Aurétien, les ou- 
vrages de la Sibylle , et que quelques-uns 
d'entre em^ U tr$it<^ent de prQphétessc* 



M. Y T H^o t. o G I X.. aai 
Lies livres sibyllins ne furent point 
5t6s da tçpiple . d'Apcdlon Palatin par 
les premiers empereurs chrétiens. Ils y 
éluient encore an temps de Julien , qui 
les fit consulter en 363 (i) sur son expér 
dit ion contre les Perse» \ mais au mois 
de mars de cette année , le feu ayant 
eonsumé le temple d'Apollon, on eut 
beaucoup de peine à sauver ces livres, 
qu'on plaça sans doute dans quelque au- 
tre lieu religieux ; car Claudien (2) nous 
apprend qu'on les consulta quarante ans 
après sous Honorius , lors de la première 
invasion de l'Italie par Alaric, en 4o3. 
Ce poète «p^rle encore de ces vers dans 
fion poëme sur le second consulat de Sti* 
5iconen4o5. 
Il faut conclure de là que si, comme 

1 Amm. Marccll. lib. XXIII. Cumana earmina 
^f'tiiumpsisset magniludo /lûmnut , ni, &c. 

a CUud de b«lk> Gtttico , v. aSa. 

Qaid carminé potcat 
fatidico cuitot Romani et^rbatus nvi, 

K.3 



le dit Rutilius Numalianus (i), Slllicon 
fit jeter ces livres au feu / ce fut au plu- 
tôt dans les années 4o6ou 407.' Au reste ^ 
comme ce poète , zélateur ardent de l'an- 
cienne religion , accuse en même temps 
S lilicon d'avoir appelé lès barbares, et 
d'avoîr détruit les vers sibyllins 3ans la 
vue de causer la ruinie de Ferapirc enliii 
enlevant le gage de sa durée ' eierneîle , 
peut-être la seconde de ces deux accasa- 
tions n'est-elle pas mieux fondée que h 
première." ' . 

Après avoir donné cett<5 espèce d'his- 
toire des livres sibyllins ,, qui contient 
tout ce qu'on en sait d'assuré ,• je passe â 
l'examen de ce qu'ils contenoient. Ce 
que Tite-Live et Denys d'Halicarnasse 
nous racontent touchant les divierses con- 
sultations qu'on en faisoit , donne lien de 

1 nutH. Num. II. 

Proditor arcaiii qui fuit invpérii 
Rottiano gtneri du7n nititur esse supcrstes, &«. 

jinte SibyUînœ fata rremavii opis ^ &c. 
jit Stilico aterjfi fatalia pignora regni , 

lËlpUn^ yoluit jprcccipiKwe çolui. 
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penser qu'on ne publioit point le'textd 
même des prédictions, mais seulement 
la substance de ce qu'on prétendoit y 
avoir trouvé, c'est-à-dire , le détail des 
nouvelles pratiques religieuses ordon- 
nées par la Sibylle pour appaiser les 
dieux. Comme il ne nous reste aucun des 
historiens antérieurs à la perte du pre- 
mier recueil des vers sibyllins, il faut 
nous contenter de ce qu'en disent Denys 
et Tite-Live ; et nous devons même re- 
garder comme supposé le long fragment 
des vers sibyllins rapporté par Zosime (i }, 
à l'occasion des jeux séculaires. 

Ijc second recueil compilé sùus Sylla 
nous est un peu mieux connu , et je vais 
rapporter ce que les anciens ip.ous en' ap- 
prennent, i*^. Varron, cité par Lactance^ 
assure, que ce recueil contenoit d'abord 

1 Lib. TI. CesTers, qui dévoient être tirés de l'an- 
cirn recueil , ne sant point dans la forjne.acrosticLe ; 
ils contiennent les noms de Rome, du Tibre, de 
l'Italie , &:c. et prescrivent les cérémonies oni dé- 
voient accompa^er les jeux séculaires dans un dé- 
tail qui démontre la lupposillon. 

K4 
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mille vers au plus ; et comine Auguste, 
ordonna une seconde révision qui en ût 
encore rejeter quelques-uns > ce nombre 
fut probablement diminué. , 

3^. Ce que disoit Varron , cité par De- 
nys d'Halicarnasse , qu'on avoit regardé 
comme supposés tous les vers qui inter- 
rompoieut la suite des acrostiches , mon- 
tre que cette forme régnoit d'un bout à 
l'autre de l'ouvrage. 

3®. Ciccron nous explique en quoicon- 
«istoit cette forme. Le recueil étoit par- 
tagé en diverses sections ; et dans cha- 
cune^ les lettres qui form oient le pre* 
mier vers se trouvoient répétées dans lo 
même ordre au commencement des vers 
suivans ; ensorte que l'assemblage de ces 
lettres initiales de venoit aussi la répé- 
tition du premier vers de la section: 
jicrostichis dicitur (i) , cùm deinceps tx 
primis iftrsûs litteris aliquid connectitur.,f. 
In Sibjllinis ex primo versa cujusque sea- 

X Cicero Je Plrin II , n**» 54. 



Mt'ïhoi.ogix. 2ia5 

tentiee , primis liiteris illius sententice car-» 
meti omn&prœtexitur [\)» 

4^. Les prédictions contenues dans co 

recueil étoient toutes Conçues en termes 

vagues et généraux ,' sans aucune dési- 

guation de temps et de lieu ; cnsorte , 

dit Cicéron , qn^iu moyen de Tobsçièriti 

dans laquelle l'anteor s'est babilement 

enveloppé , on peut appliquer la même 

prédiction à des événemens différens: 

Callidè , qui illa composuit , perf^cU ut ^ 

quodeumquê accidisset y prasdictum ifide^ 

retur , hominum et temporum définitions 

suhlatâ. Adhibuit eiiam lattbram obscuri^ 

tatis ut ildem i/enus aliàs in aliam rem 

possê accommodaii ^iderentur* 

I>atis le dialogue où Flatarque recher- 
che pourquoi la Pythie ne répondoit plus 
en vers , Boéthus , un do» interlocuteurs 

t Cîcéron.dit qu*£iiiiiu0 avoU fait^dM acrosticlie^ 
de cette espèce. Nous en arons q^nelques-UBs dans !• 
poëme d'OpUtf anus For] hyrius à la louange de Cons*^ 
lastin / et il a été un temp4 qoe ces Uboriensea bag«<-» 
telloa ^toitot 4 la aQde f ar]fti les f^ens <le lettres. 
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qui àltac[ue vivement le surnaturel des 
oracles^ observe dans les prédictions de 
Musée , de Baci» et de la Sibylle , les 
mêmes défauts que Gicéroii avoit repro- 
cliés aux vers sibyllins. « Ces auteurs de 
» prédictions , dit Boéthus , ayant mê!8 
» au hasard des mots et des pbrases qui 
ï) conviennent à des évé.neraens de toute 
» espèce , les ont , pour ainsi dire , ver*é8 
» dans la mer d'un temps indéternainc : 
» ainsi , lors même que l'événement sem- 
» ble vérifier leurs prophéties j elles ne 
y> cessent pas d'être faussesVp^rce que 
» c'est au hasard seul qu'elles ddiVent 
» leur accomplissement ». Plutarque 
nous a conservé , dans la vie de Démos- 
- thène> un de ces oracles qui couroient 
dans la Grèce sous le nom de la Sibylle ; 
c'est àroccasibttde la défaite des Athé- 
niens près de Chéronée. On étoit , dit 
Plutarque , dans une grande inquiétude 
avant la bataille, à cause d'un oracle 
^ont tout le monde s'entretenoit : « Pui»- 
1) sai je^ disoit-il, m'éloigner de la ba- 
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» taille du Thermodon (1), et devenir 

3» un aigle pour contempler du haut des 

» nues ce combat où le vaincu pleurera 

lï et où le vainqueur trouvera sa perte » ! 

L'historien Duris ('i) rapportoit ce 

même oracle dans les termes suivans t 

ce Oiseau noir^ attends la bataille de 

» Thermodon , les cadavres amoncelés 

» t'y fourniront une ample pâture ». 

Pour appliquer ces deux oracles à la 
défaite de Chéronée , il faUoit traoTer 

ixéhctv 'ôpyt 
Tfive) rot Kpéet To^hk 'jretpiccsTAi 
ivèpawoKri, 

Dsri< , contemporain des deux premiers Ftolémées.^ 
aroit écrit une 'histoire de Macédoine , <]ui commen* 
çoit à Philippe , père d'Alexandre : elle contenoit ft« 
moine oniaxe Urres. 

K 6 
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un Thermodon auprès du cliamp de Ba- 
taille ', et Flutarqne (i), qui étoit de Ciiê- 
ronée même , avone qu'il n'a pu décou- 
vrir dans les environs de oette ville, ni 
ruisseau ni torrent de ce nom. Aussi l'iiis- 
torien Duris , qui se trouvoit dans le 
même cas y vouloit-il que la Sibylle eût 
désigné ainsi la bataille y parce que les 
soldats y en dressant leurs tentes quelques 
jours avant , dévoient trouver une petite 
statue avec une inscription où seroit le 
nom de Thermodon, Mais les termes M 
^sçfjiéùi'ovri i^'iyji désignent manifeste- 
ment un nom de lieu : aussi Flutarqne 
aime-t-il mieux soupçonner que le ruis- 
seau qui passe à Cbéronée avoit quitté 
depuis la bataille le nom de Thermodon 
pour prendre celui à'Hémon ou de San- 
glant ; conjecture que M. -Dacier juge 
très-probable , quoiqu'il se persuade que 
le Thermodon de l'oracle est celui dont 
pa!rle Pausaiiias ( /. IX, p. j4y ). D auroit 

s pi««. Sic. li^ XV. Scbol. ÀpoUoaii > lil». IV^ 
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pu y }ûindre Hérodote (i) ^^ qui , rappor- 
t.skçt 119 oracle de Bacis où il étoit parlé 
d'une défaite des Mèdes par les Greca 
assemblés sur les bords de FAsopus et du 
rrhermodon^ l'applique à* la bataille de 
Platée. Mais il ajoute que ce Thermodon 
passe entre Tanagra et Glisas ^.par con- 
séquent au midi de Thèbes , et assez loiu 
de Chéronëe. 

Il#'oracle rapporté par Fiçt arque con- 
tient une circonstance qu'il n'est pas aisé 
d'appliquer à la bataille de Chéronée» 
C'est la mort du vainqueur, o ill NiKiirctr 
eLTi'^€âhe. La défaite des Athéniens fut 
complète ; les Macédoniens perdireat peu 
de monde , et Fbilippe ne fut pas même 
blessé dans le combat : mais Plutarque, 
toujours zélé pour la gloire des devins,^ 

X Hérod. IX, 4a. M BêpuàJ'ûyrt KeÙ 

A» "» . ' 

Hérodote assure qu'on tronVoit de semllablos ora* 
des dans Mn^ée : peut- être celui que Plutérque et . 
Ditris attrjl^ent à U Sibylle arait-il ét^ fait pour la 
lalaille de Platée > donnée Téritablemeni auprès à'nm 
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applique ces mots à la mort de Flillippef 
postérieure de deux ans au moins à la 
bataille* 

Lorsqu'on examinera les prédictions 
des' oracles les plus accrédites, celles de 
la Pythie, de Musée, de Bacis, de la 
Sibylle , &c. rapportées dans les anciens, 
on trouvera toujours que Cicéron a rai- 
son de dire que celles qui n'ont pas été 
faites après coup étoient obscures et équi- 
voques, 6t que si quelques-unes n'avoieiït 
pas été démenties par l'événement, c'é- 
toit au hasard qu'elles le dévoient (i). 
Oraculis pariim falsis, partim casu verts , 
ut fit in omni oratione sœpissimè , partim 
fiexHoquis et obscuris utinterpres egeat in- 
terprète , et sors ipsa ad sortes referenda , 
sit , partim ambiguis , et quœ ad dialecti' 
xum deferenda sint, 

• Quelque absurdes que fussent les con- 
séquences que les partisans du surnaturel 
de la divination se trouvoient obligés de 
soutenir dans les controverses philoso- 
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pîiiques , ils étoient excusables jusqu'à, 
un certain point. Le principe qu'ils dé- 
fendoient, :faisoit chez eux une partie 
essentielle de la religion commune : ce 
principe une fois admis , l'absurdité des 
conséquences ne devoit point arrêter des 
hommes religieux ; et peut-être Cicé- 
ron (i) n'avoit-il pas raison de parler 
d'eux comme il fait dans ses livres de la 
divination , en disant r Nescio quomodà 
isti Philosophi superstitiosi , et pœne fana'* 
iici quidins malle videntur quàm . , , , ect 
quœ non sunt credenda , non credere» 

Ce qui cause mon étonnement , c'est 
que la question du surnaturel des oracles 
ait encore besoin d'être trait çp sérieuse- 
ment , et qu'une opinion contredite par 
les faits même sur lesquels on la'fondoit; 
ait trouvé de no^ Jours , et' daiii le sëiii 
du christianisme , des défenseurs tih»^ 
zélés. • " ' : ■ -' 

Quoique j'aie écarté' à dessein îès dé-i 
tails dont j'àurois pu grossir ce Mémoire ;- 

i De Diyinat. n?» 67. 



n 



StSa 11TTHOI.OGIS. 

yc crois y avoir rassemblé tout ce que les 
anciens nous apprennent d'important au 
sujet de ces recueils de prédictions qu'on 
attribuoit à Musée y à Bacis et à l'an- 
cienne Sibylle. Je n'aurois pas cependant 
rempli toute l'étendue de mon objet , si 
je ne parlois point ici de la collection des 
vers sibyllins^ divisée en Luit livres, im- 
primée pour la première fois en i545 sur 
des maimscrits ^ et publiée plusieurs fois 
depuis avec d'amples commentaires sm-^ 
chargés d'une érudition souvent triviûle, 
et presque toujours étrangère au texte 
qiie cescommentaire^ éplai^cissent rare- 
inent. . Les : ouvrages xomposés pour et 
contre l'^authenticité de ces livres sibyl- 
lins f sont en trè^-grand nombre , et quel- 
ques-4;ins^ p^ême très-savans ; mais il y' 
règpe d pen d'o^rore: et dp critique , et 
Içurs auteurs étoient tellement dénués 
de tout esprit philosophique , qu'il ne 
resteroit à cemx qiji auroient eu le cou- 
rage de les Kre , que l'ennui et la fatigaç 
de cette lecture. 
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LiC savant Fabricius (1), dans le pre- 
mier livre de sa Bibliothèque , donne une 
espèce d'analyse de ces différens ouvra- 
ges y à laquelle il joint une notice assez; 
détaillée des huit livres sibyllins. On 
peut y avoir recours , et je me conten*- 
terai de rapporter à quelques ai ti clés 
généraux les observations que j'ai faites 
en lisant les huit livres sibyllins mo* 
dernes. 

\o. Il est visible qu'ils ne sont autre 
chose qu'une compilation assez informe 
de divers morceaux détachés, les uns 
dogmatiques, les au très supposés prophé- 
tiques, 'et ceux-ci toujours écrits depuis 
les é vénemens , et le plus souvent char- 
ge de détails fabuleux , ou du moins peu 
assurés. 

a^. 11 est encore, certain que tous ces 
morceaux sont écrits dans une vue abso- 
lument différente de celle que s'étoient 
proposée les auteurs des yers qui compo- 
«oient le premier et le second des deux< 

» Faljrîc. bibl. Grec. 1. J , cay, 99-33. 



334 Mythologie* 

recueils gardés à Rome. Les anciens xcta 
sibyllins prescrivoient les sacrifices , les 
cérémonies et les fêtes par lesquelles les 
Romains pouvaient appaiserle courrou:^ 
des dieux qu'ils adoroient. Le recueil 
moderne est au contraire rempli de dé- 
clamations très- vives contre le polylliéis^ 
me et contre l'idolâtrie ; et par-tout on y 
établit , ou du moins on y suppose l'unité 
de Dieu. Presque aucun de ces morceaux 
n'a pu sortir de la plume d'un payen ', 
quelques-uns peuvent avoir été faits par 
des Juifs y mais le plus grand nombre res'- 
pire le christianisme : il suffit de les lire 
pour s'en convaincre. 

3®. Les j>rédictions des vers sibyllins 
conservées à Rome , et celles qui étoient 
répandues dans la Grèce dès le temps 
d' Aristophane et de Platon , étoient , 
comme l'observent Cicéron et Boéthus , 
des prédictions vagues applicables à tous 
les temps et à tous les lieux ; elles se pou- 
voient ajuster avec des événemens oppo- 
sés : Ut iidem venus aliàs in aliam rem 



posse accommoâari ^iderentur,,. . ut , ^uod' 
cumque accidîsstt , prœdictum ^ûiâereinr» ' 
Au cantraîre , dans la liouvelle collée-' 
tion , tout est si bientHrcoiwtancié , qu'on 
ne peut se méprendre aux faits que l'au- 
teur avoît en vue. S-il*ne nomme- pas 
ton^ouTS les villes , les pays Vt les peuples 
dont il vent parler, il les désigne si clai** 
rement qu'on ne sauroit les méconuoîtrej^ 
elle plus souvent il indique le temps où. 
ces clioses sont an'ivées d'une manière 
qui n'est point susceptible d'équivoque. ' 
4*. "L'es anciens oracles sibyllins gardés . 
à Rome, étoient' écrits de telle sorte 
qu'en réunissant les lettres initiales des • 
Vers qui coraposoient chaque article , on 
y retrouvoit le premier vers de ce même 
article. Le nouveau recueil n'offre aucun 
exemple de cette méthode (i); car l'a* 
crostichc inséré dans le huitième hvre , 
et qui est emprunté d'un discours (2) de < 

1 Hu'cb. orjtt. Constant. adSancionim calum , p. bgx. 

3 Ce discours non s a été conservé par Eusébe , «1 
'^Inl Augustin parle de cet acrostiche , dont il rap^. 
V«i te une traduction latine i Z^^ C Deit XVlïl» sJ. 



^S6 M T T H O L O <| I K.- 

l'empereur Constantin , est d'une espèce 
dilférente. Il consiste^ en trente-quatre 
vers j dont les lettres initiales forment les 
mots, IH20TS XPISTOS ©EOT TI02 
SQTHP STATP02 , mais ces mots ne se 
r trouvent point dans le preniier vers. 

5°. Les nouveaux vers sibyllins con- 
tiennent des choses qui n'ont pu être 
écrites que par. un homme instruit des 
dogmes du cliristianisme et des détails 
de l'histoire de Jésus-Christ , rapportés 
par les Evangélistes. L'auteur se dit 
même dans un endroit , enfant du Christ : 
ailleurs il assure que ce Christ est le fib 
du Très-Haut, et il désigne son nom par 
le nombre 888 , valeur numérale des let- 
tres du mot VnT^Hç dans l'alphabet grec. 

6», Quoique les morceaux qui forment 
ce recueil puissent avoir été composés en 
différens temps ^ celui auquel on a mis la 
dernière main à la compilation , se trouve 
clairement indiqué dans le cinquième et 
dans le huitième livre. On fait dire à la 
Sibylle , que l'empire romain aura qmm% 
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rois; les quatorze premiers sont désignés 
par la valear jiamérale de la première 
lettre de leur nom dans l'alphabet grec 
£ll« ajoute cfiie le quinzième qui sera , 
dit- on , un homme à tête blanche (i) , por- 
tef a le nom d'une. mer voisine de Rome : 
le quinzième des empereurs romains est 
Hadrien 9 et le golfe Hadriatique est la 
Tner dont il porte le xipm. De ce prince , 
continue la Sibylle > il coït soi>tira troia aur 
trea quirégirpnt T^mpire enmême temps; 
mai» à la^fin:Un seul d'entre eu^ en res» 
tera possesseur. Ces trois rejetons , KAa- 
«Tpf , comité la Sibylle les appelle > sont 
Antonin y MaJ;c** Aur èle et I>u(»as Y érus ^ 
et elle fait allusièii aux adoption» et aux 
asaooiatioiis quii leï unirent. Marp^Aur 
rhle jte iam:^ seul maître de Témpire à. 
la mtert deili» Véarus , arrivée au oom- 
jneEncemeût *de l'an ,1^9 , et il le gouverna 
isahsfoollègue jusque l'an 177 , qu'il aSfo- 
cia 80|i fils Commode. Comme il n'y a 
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rien qui puisse avoir quelque rapport 
avec ce nouveau collègue de Marc-Au- 
•rèle, il est visible que la compilation doit 
-avoir été faite entre les anuées 169 et 177 
de J. C. 

On trouve encore un autre caractère 
chronologique, mais moins précis^ dans 
le huitièïBe livre* Il y est dit que4a ville 
de Rome, *Pei/b6» „ subsistera pendant nenf 
cent quarante'^ limt ans seuleftient ; soi- 
Vant' la valeur des lettrés numérales de 
-son nooi ^ aprè^ quoi elle deviendra nne 
ruine , fvfXff (i). Cette destruction de 
Home est amioncéé dans presque tous lès 
Hvres du' recueil ^ mai& sa date n'est mar- 
quée cfti'en' ce seul endroit. Nous lisoias 
rMstoiréde Dion ( Lf^lyp. ^/i)^.qa^au 
temps de Tibère , il cottiiit>i8nr la durée 
de Jlome , une prédiction attribuée à la 
Sibylle , où cette durée étoit-^fixée à neuf 
conts ans (s). Getùrâcfe attiraJl'attentioa 

i Lib. II , ^rat* *PaffJLn px//4.n. 
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•s ^ 

de Tibère , et occasionna une nouvelle 
recherche des vers sibyllins conservé» par 
les particuliers : cependant on ne comp- 
toit alors que l'an 772 de la fondation de 
Rome , et on ne devoit pas être fort alar- 
mé. Cette réflexion de l'historien (i) 
noas montre que l'addition de quarante- 
huit ans avoit été faite à dessein par qu^- 
qu'im qui écrivoit aprè.i l'an 900 de 
Rome, i48 de J. C. ; mais avant l'au 196, 
la valeur numérale des lettres du mot 
*Piifj(,n étoit sans doute ce qui l'avçât dé- 
terminé à préférer le nombre de 948. 

Josephe (2) , dans ses antiquités judaï- 
ques , composées depuis les livres de la 
guerre des Jui£i > et vers la treizième an* 
née de Domitien , Tan 93 de l'ère vul- 
gaire , cite un ouvrage de la Sibylle (3) , 
où l'on parloit de la tour de Babel et de 
la confusion des langues ^ à -peu -près 

1 L'historien Dion fut coimuI avec Vem^oieui AIo* 
xandre l'an 339 de J. C. , g8i do Borne* 
9- Joseph* AnûqnîX, I , é« 
3 Joaeph* !• JSJS^ , cap. ic^ 
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comme dans la Genèse. Si, dans le temp^ 
aaqud écriiroit Joseplie , cet ouvrage de 
2a Sibylle n'eût pas déjà passé pour an^ 
cieii , s'il n'eût pas été dans les mains des 
Grecs 9 l'historien loi f ne l'auroit pas cité 
en confirmation du récit de Moïse. S ré- 
sulte de là que les Chrétiens ne sont pas 
les premiera^autenrsde la supposition des 
livres sibyllins. Josephe ne rapportant pas 
les paroles mêmes de la Çibylle , nous ne 
sommes plus«n état de vérifier si ce qui 
est dit de ce même événement dans no- 
tre collection, étoit tiré de l'ouvrage que 
cite Josephe ; mais on est sûr que plusieurs 
des vers attribués à la Sibylle dans l'ex- 
hortation qui se trouve parmi les œuTres 
de S. Justin ; dans l'ouvrage de Théophile 
d'Antioche , dans Clément d'Alexandrie 
et dans quelques autres Pères, ne se lisent 
point dans notre recueil ; et comme la 
plupart dé ces vers ne portent aucun ca- 
ractère de christianisme , il seroit possi- 
ble qu'ils fussent l'ouvrage de quelque 
juifplatonisant. 

Lorsqu'on 
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Lorsqu'on aclieva, sous M. Aurèle,la 
compilalion des vers sibyllins , il y avoit 
déjà quelque temps que l^s Sibylle» 
avoicnt acquis un certain crédit parmi 
les Cbrétiens. Nous en avons la preuve 
dans deux passages de Celse , et dans les 
réponses que lui fait Origène ( lib^ I ). 
Celse , qui écrivoit sous Hadrien et souaf 
ses successeurs y parlant des différentes 
sectes qui partageoient les Chrétiens ^ 
supposoit une secte de Sibyllistes : sur 
quoi Origène ( Z. F, p. sy») observe qu^à 
la vérité ceux d'entre les Chrétiens qui 
ne vouloient pas regarder la Sibylle com- 
me une prophêtesse , désignoient par ce 
nom les partisans de l'opinion contraire ^ 
mais- qu'on n'avoit jamais connu de secte 
particulière des Sibyllistes. Celse repror 
che aux Chrétiens , dans le second'pas- 
sage , d'avoir corrompu le texte des vers 
sibyllins > u desquels 9 leur dit- il ^ quel* 
» queS'Ujis d'entre vous emploient le* 
» témoignages , « yjtavTtLi nvsf v^m ; 
» et vous les avez corrompuS; ajouCe-t-il, 

Sciences $t AHs* Jt 
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» pour y mettre des blasphèmes ». Il en- 
teodoit par-là, sans doute , les invectives 
oonlré le polythéisme et contre l'idolâ- 
ttie. Origène { /. Kllj p . ^68 et 36g ) se 
contenta de répondre au reproche , en 
défiant Ceke de produire d'anciens exem- 
plaires non allérés. 

Ces passages de Celse et d'Origène me 
semblent prouver deux t;hoses ) i®. que 
l'authenticité de ces prédictions n'étoit 
point alors mise en question y et qu'elle 
étoit également supposée par les Payens 
et par les Chrétiens^ a'», que parmi ces der- 
niers il y en àvoit seulement quelques-uns, 
Ttvh^ qi^irçgardoient les SibyUes comme 
des prophétesses , et que les autres Chré- 
tiens blâmant la simplicité de ces hommes 
crédules, leur dooinoient l'épi thète de 
Sihyllistes, Plntarque ( i ) , qui vivoit pres- 
que dans le même temps , appelle ainsi , 
dans la vie de Marins ,ies interprètes des 
prédictions de la Sibylle ou les chresmo* 
logues. Ceux qui ont at^cé que lea 

% Flatatf rie de Marins. 
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Païens donnoient à tous les Chrctiens le 
nom de Sibyliistes , n'ont Yx>mpri5 le v^ai 
sens ni du reproche de Celse ; ni de la ré- 
ponse d'Origène. 

L'opinion favorable anx Sibylles qui y 
de l'aveu de Celse , étoit d'abord celle 
d'un assez pelit nombre de Chrétiens , 
(levint peu à peu l'opinion commune. Les 
Vers sibyllins paroissant favorables aa 
christianisme , on les employoit dans les 
ouvrages de controverse avec d'autant 
plus de confiance , que les Païens eux- 
mêmes , qui reconnoissoient les Sibylles 
pour des femmes inspirées , se retran- 
choieiit à dire que les Chrétiens avoient 
falsifié leurs écrits : question de fait , qui 
ne pouvoit être décidée que par une 
comparaison des i^èrens manuscrits 
que très-peu de gens étoient en état db 
faire. 

Les règles de la critique ^ et même cel- 
les de la saine logique étoient alors peu 
connues ^ ou du moins très- négligées : à 
cet égard , les plus célèbres philosophes 

L a 
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da paganisme n'avoient aucun avantage 
sur le commun des auteurs chrétiens. Je 
n'en citerai d'autre exemple que les dia- 
logues et les traités dogmatiques de Plu- 
tarque^ qui ; malgré ce grand sens dont on 
le loue , na paroît jamais occupé que de 
la crainte d'omettre quelque chose de 
tout ce qu'on peut dire de vrai et de faux 
sur le sujet qu'il traite. Ce même défaut 
règne dans les ouvrages de ceux qui sont 
venus apcès lui , Celse , Pausanias , Plii- 
lostrate^ Porphyre, l'empereur Julien; 
en un mot , tou^ les auteurs païens n'ont 
ni plus de critique , ni plus de métLpde 
que Plutarque. On les voit tous citer, 
sous le nom d'Orphée , de Musée , d'Eu- 
molpe et des autres poètes antérieors à 
Homère , des ouvrages fabriqués par les 
nouveaux platoniciens , et donner coni' 
me authentiques des oracles supposés par 
ces mêmes philosophes, ou plutôt parles 
sectateurs du nouveau pythagorisme ou 
de la secte orphique qui joignoit les dog- 
mes égyptiens et chaldéeiis à quelque* 
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points <Je rancieunè doctrine de Pytha- 
gore. 

Comme les auteurs de ces oracles et de 
ces vers pliilosophiques supposoient la 
spiritualité , Finifinité, la toute-puissance 
du Dieu suprême -, que plusieurs blâ- 
moient le culte des intelligences inférieu- 
res, condamnoient lei sacrifices, et fai- 
soient quelque tbis allusion à la Trinité 
platonicienne, parlant d'un Père, -d'un 
Pils et d'un Esprit, les Chrétiens crurent 
qu'il leur étoit permis d'employer ces 
autorités dans la controverse avec le» 
païens , pour les battre par leurs propres 
armes. 

Tant que le paganisme fut la religion 
de l'Empire , l'objet immédiat de tous les 
écrits publics en faveur du christianisme , 
ètoit d'obtenir une simple tolérance , en 
faisant voir que la doctrine des Chrétiens . 
ne Contenoit rien que d'avantageux à la 
«ocicté , rien que de conforme aux idées 
de la saine philosophie. * 

Le reproche de nouveauté étant celai 

L ? 
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sur lequel les Païens insistoieut plus vo 
lontîers; parce que cette espèce d'argu- 
ment esta la portée du peuple , c'est ausi 
un des points que les défenseurs de la re- 
ligion chrétienne traitent avec le plus 
d'étendue dans^eurs ouvrages polémi- 
ques ; et c'est ponr détruire ce reprocke 
de nouveauté qu'ils allèguent iion- seule- 
ment de longs morceaux du faux Orphée, 
du faux M usée et des oracles de la Si- 
bylle , mais encore des endroits d'Ho- 
mère, d'Hésiode , et même des poètes 
dramatiques, quand ils croient y décou- 
vrir des traits d'ime doctrine semblable 
en quelques points à celle des Chrétien^. 
Ij*usage qu e les philosophes f aiecient alors 
de ces mêmes autorités , rendoit cette 
façon de raisonner tont-à-fait populaire, 
et par conséquent très-utile dans les dis- 
putes. 

Lforsque le christianisme fut devenu 
la religion dominante , on cessa bientôt 
d'employer ces sortes de preuves, ou Jn 
moins on ne les employa plug que par iin«? 
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sorte d'égard pour ceux des chrétiens qui 
u'cji éloient pas encore désabusés , et 
pour ue point paroître abandonner tout 
d'un coup la méthode qu'avoient suivi© 
les premiers apologistes du christianisme. 
£u5èbe , dans sa préparation évangé* 
lique , ouvrage rempli d'une très-grand© 
érudition, ne cite le témoignage de la Si- 
bylle que d'après Josephe. 11 ne fait aucun 
usage de longs morceaux cités par saint 
Justin et par Théophile j et lorsqu'il fillè- 
" gue quelques oracle^ favorables aux dog- 
mes 'du christianisme , il les emprunte 
toujours de Porphyre, ennemi déclaré 
de la religion chrétienne. 

La manière dont saint Augustin parle 
dans deux differens ouvrages de cette 
. méthode de combattre le paganisme , 
iious^ montre quel jugement en porloieilt 
lés gens sensés , quoiqu'ils n'osassent la 
condamner ouvertement. Voici ce qu'il 
dit dans son ouvrage contre Faust e. « Ces 
M sortes de témoignages qu'on prétend 
» avoir été rendus à la vérité par la Si- 

I. 4 
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j) bylle (i) , par Orplice et par tons les 
» autres sages du paganisme , qu'on ^eut 
» avoir parlé du fils de Dieu et de Dieu 
j) le père , peut^ent avoir quelque force 
^) pour confondre l'orgueil des païens ; 
3) mais ils n'eu ont pas assez pour donner 
p) quelque autorité à ceux de qui ils pbr- 
» tent le nom w. Valet quidem aliquid ad 
paganorum vanilatem reinncendam y ncn 
iamen ad istorum auclsritatem amplecten- 
dam. Dans ses livres de la cité de Dieii (2^, 
il convient que toutes ces prédictions at- 
tribuées aux païens, peuvent à la rigueur 
être regardées comme l'ouvrage des cLré- 
tiens , possunt putari à christianis esse coU" 
ficta ; et il conclut que ceux qui veulent 
raisonner juste , qui rectè sapuerint , doi- 
vent s'en tenir aux prophéties tirées des 
livres conservés par les Juifs nos ennemis. 
Les controverses agitées dans les deux 
derniers siècles sur l'autorité de la tra- 
dition , ont jeté les critiques dans deux 

1 Advers. Fausl. lib. XV , i5. 
9 D« Cjyital© Dei , XVIII , 47. 
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extrémités opposées. Les uns , dans la vue 
de détruire la force du témoignage que les 
anciens écrivains portent de la croyance 
de leur siècle , ont extrêmement appuyé 
sur les défauts de leur manière de raison- 
ner y et sur la foiblesse ^ ou même sur la 
fausseté de. quelques-unes des preuves 
qu'ils emploient : les autres se sont per- 
suadés que l'autorité des Pères ^lo^-squ' ils 
déposent de ce qu'on croyoit de leur 
temps , ne pouvoit subsister si on les 
abandonnoit dans la manière dont ils 
avoient traité des questions indifférentes 
et étrangères même au fond de la reli- 
gion. Dans cette vue , i!s ont cru devoir 
défendre avec le zèle le plus ardent des 
opinions dgnt i^l paroi t que les Pères eux- 
mêmes n'étoient pas trop persuadés , mais 
dont ils pensoient se pouvoir servir avec 
avantage dans les disputes coritre les dé- 
fenseurs du paganisme qui étoient con- 
vaincus de la vérité de ces opinions ; telle 
étoit , par exemple , celle du surnaturel 
des oracles. Dans ce que j'ai_dit des vers 

L 5 
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«ibyllînSy j'ai tâché de tenir le miL'ea 
entre cetf deux excès. 



RECHERCHES 

SUR LE CULTE DE BACCHUS 

PARMI LE^ GKECS. 

E point de mythologie iu a para méri- 
ter d'autant mieux d'être traité séparé- 
ment f que le culte de Bacchus , après 
avoir surmonté les oppositions qu'il ren- 
contra lors de son premier établissement; 
fut reçu dans toute la Grèce et dans l'Ita- 
lie , mais avec des changemens considéra- 
bles dans le dogme théologique ; ce qui 
peut nous donner une idée des variations 
considérables arrivées dans le fond de 
l'idolâtrie grecque. 

Je dois avertir qu'on ne trouvera ici 
aucune de ces explications historiques 
imaginées par les partisans modernes de 
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Pcrhéinérisme, qui supposent que toutes , 
les divinités du paganisme y sans excep- 
tion , ont été des hommes élevés par 
l'apotliéose au rang, des dieux supérieurs, 
et qui veulent que toules les fables soient 
des èvéncmens d'une ancienne histoire 
qu'ils placent comme ils peuvent , soit 
pour le temps , soit pour le lieu. J'ai 
beaucoup étudié ce système ; et cet exa- 
men jn*a convaincu de sa. fausseté abso-* 
lue : peut-être traiterai-je cette question 
dans un Mémoire à part. Je dois encore • 
avertir que j'ai écarté totites les fictions 
de détail dont il a plu aux poètes posté-* 
rieurs de charger la pf emièvfe fable théo- 
logique. L'autorité de ces poètes est mé« 
dioere dans ces matières; car outr« qu'ils 
n' et oient guère mieux instruits du fond 
des dogmes que le simple peuple y ils 
s'abandonnoient à leur imagination lors- 
qu'ils en parloient,«t s'embarrassoient 
peu si les ornemens qu'elle leur prêtoit ne 
contredisoient point l'essence du dog^e. 
Ceux qui seroient curieux do voir ces 

L 6 
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détails poétiques^ les trouveroiit rassem- 
blés dans les ouvrages des mytliolagisles 
modernes , de Natalis contes, de Lilio Gi- 
raidi et de M. l'abbé Banier. 

Le culte de Bacchus n'eut pas d'alK>rd 
la célébrité qu'il acquit dans la suite. 
Hésiode se contente de dire dans sa théo- 
gonie , qu'il est le fils immortel de Jupi- 
ter et d'une femme mortelle , on de Sé- 
mélé fille de Cadmus y qui fut mise au 
nombre des dieux (i). H ajouté que Bac- 
clius f qui inspire la joie (2) , épousa dans 
la suite Ariadne iille de Minos, à qui 
"Jupiter accorda l'immortalité avec une 
perpétuelle jeunesse. Le même Hésiode, 
dans son po'éme de la vie rustique , nom- 
me le raisin un présent de Bacchus : voilà 
tout ce qu'il en dit. 

Homère parle de Baccbus dans ses deux 
poèmes : dans l'Odyssée ( A ,*Fso ) , il con- 
tredit formellement Hésiode au sujet de 

1 Theogon. 940, 947, 

a UohvytiSiç, 
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l'immortalité d'Ariadne , puisqu' Ulysse 
trouve l'ombre de cette princesse dans 
les enfers (i). Dans l'Iliade (Z, i3o ), 
Diomède raconte comment Lycurgue , 
roi de Nysa , ayant maltraité lea nour- 
rices de Bacchus , le dieu eut une telle 
frayeur de ce prince, qu'il s'alla réfugier 
dans la mer, où Tliétis le cacha dans son 
sein. Tout cela ne prouve pas que , daiis 
le pays et dans le siècle de ces deux 
poètes, le culte de Bacchus eût acquis un 
grand crédit. 

Il n'est guère parlé de Bacchus dans 
ce qui nous reste de Pindare (2) : on voit 
cependant que, de son temps, la fable de 
Sémélé étoit reçue. « Elle mourut , dit- il , 
» effrayée par le bruit du tonnerre de 
» Jupiter ; mais ce dieu lui redonna la 

1 Le passage d'Homère contient une difficulté qui 
embarrasse les comme-ntatcurs et les tfriclactears ; 
mais elle ne touche point à'^xe qui mérite le jtlus 
d'attention , qui est l'opposition entre les scnti- 
mens de« deux poètes sur le sort d'Ariadne après sa 
mort. 

3 Find. OlyiDp. II , 4o. Fyth, XI , 1 , &c. 
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I) vie et la plaça sur TOlympe avec lej 

j> immortels ». 

ïlérodote est entré dans un très-grand 
détail au sujet de Baccbus et de l'origine 
de son culte , dont il nous donne l'Histoire. 
Il adopta dans cette liistoire le principe 
des prêtres Egyptiens an sujet des dieux 
étrangers introduits dans la religion grcy;- 
que. Mais pour rendre ce principe plus 
sensible , il sera bon d'exposer ici le sys- 
tème entier d'Hérodote sur l'origine et 
sur les changemens arrivés dans la reli* 
gion des Grecs. 

Ces peuples ne furent jamais sans on 
système religieux (i). Lors même qu'ils 
étoient encore sauvages y et avant leur 
mélange av«c les colonies orientales , ils 
réconnoissoient des dieux auteurs de l'a^ 
Rangement des parties de l'univers ^ et 
qui veilloient pour en maintenir l'ordre. 
C'étoit par cette raison (a) qu'ils les 

l'Herod. II» ôa. 
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a. voient noinmés Dieux . Seit : ik ne les 
distinguoicnt par aucuns noms , ni par 
aucuns titres , les invoquoient collecti- 
vement , et leur présentoient indistinc- 
tement toute sorte d'offrandes. 

Cette religion subsista assez long-temps ; 
mais enfin le mélange des Pélasges(i) 
avec les colonies orientales eu altéra la 

1 Les prêtres égyptiens font, ait sujet de l'introN- 
duction du culte de ces différentes divinités dans la 
Grèce , une observation importante ; c'est que les 
Grecs ont placé la naissance de ces divinités . à-pen* 
près dans le temps où leur culte commença d'être 
connu dans leur pays , et cela sans avoir aucun égard 
à l'ordre d'ancienneté dans lequel les Egyptiens pla- 
çoient ces mêmes dieux. 

Par exemple , Pan étoit en Egypte un des plus an- 
ciens dieux de la première classe } mais dans la Grèce , 
comme son cnito n'avoit été reçu que vers le temps 
de la guerre de Troie , ou laéiae un peu après , ce fut 
dans ce sièclu là qu'on mit la date de sa naissance. 
La nouveauté du culte de Fan est|tronvée par le si- 
lence d'Homère et d'Hésiode "^ qui. n'en font ancnnt- 
mention. 

, S'un autre cAté , le cnlteM'Osiris ayant été porté 
dans la Grèce du temps de Cadmiis , et ce dieu ayant 
élé adoré sous le nom de Dionysu5 , on mît sa nais- 
sance au temps de Cadmus , six ou sçpt générations 
avant celle du dieu Fan. 
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simplicité , et introduisit l'usage de par- 
tager l'administration de l'univers entre 

des divinités distinguées par leurs noms y 
par leurs attributs et par les différens 
rites observes dans leur culte. Il s'étoit 
passé un temps cojisidérable avant cette 
altération ; et le culte de Bacclius ne s'é- 
tablit que long-temps encore après qu'on 
eut admis la nouvelle religion. Le plus 
grand nombre des nouveaux dieux ve- 
noit des colonies Egyptiennes d'InachuS; 
de Cécrops et de Danaiis ', mais il y en 
avoit que les Pélasges avoient imaginés 
ou qu'ils avoient empruntés d'un autre 
pays. Hérodote dit que le culte de Nep- 
tune ou Poséidon, inconnu aux Egyp- 
tiens , venoit de Libye oîi il avoit été 
très-honoré de tout temps ; ce qui a d'au- 
tant plus de probabilité , que ce dieu étoit 
particulièrement adoré parles écuyerset 
par ceux qui avoient soin de nourrir et de 
dresser des clievaux. Cet animal , étran- 
ger dans la Grèce où il a toujours été assez 
rare ; y avoit été transporté d'Afrique. 
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Hérodote met Junon au rang des divi- 
nités d'origine pélasgique, de même c[ue 
les anciens Dioscures, ou fils de Jupiter, 
honorés à Athènes, Vesta, Thémis, les 
Grâces , les Néréides , et quelques an- 
ciens héros , dont le culte étoit pélas- 
gique, et absolument inconnu aux Egyp- 
tiens (i). A regard de Junon, ou liera, 
comme le centre de son culte étoit établi 
dans la ville d'Argos, où elle avoit uu 
temple avec des prêtresses (2), dont le 
sacerdoce servit à régler la chronologie 
de l'ancienne histoire , je la croirois plu- 
tôt une divinité étrangère venue d*o- 
Tient , et la même que VAstarté ou la 
Baltis de Phénicie , et que la reine du 
GÎel ou la déesse céleste de Carthage , 
que les Romains reconnoissoient pour 
être la même que .la Junon Reine ou la 

1 Herod. II, 5i. 

a La première de ce» prêtresses , fille du cin- 
quième descendant d'Inaclius , étoit nommée lo , 
-^gypl. lâuna , et son titre de sacerdoce ^toit Cal'- 
lirhoé CaliUhya uu Callithyessa. 
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Junon d'Argos. 11 semble qi^e le nom de 
Hera , qui doit venir de la même racine 
que hero (îj, étoit un ancien synonyme de 
Despoina, Dame oi\ Maîtresse ^ titre d'hon- 
neur de plusieurs divinités grecques. 

On ne doit pas être surpris de voir 
qvie, contre la méthode, de presque tous 
les mythologistes piodernes y je suppose 
que- les noms donnes par les Grecs*«iix 
dieux qu'ils adoroient, avoient tous une 
origine grecque , quoique le culte de ces 
mêmes dieux eût été emprunté des étran- 
gers. Il est certain que ces noms et ces 
£umoms p comme les nomme Hérodote , 
dévoient exprimer leurs attributs , et 
cela dans une langue que les Pélasges pus* 
sent entendre : or ces Pélasges ne par- 
loient ni phénicien ni égyptien. Nous 
pouvons juger , par quelques exemples , 
de la conduite qu'on tenoit au sujet de 
celles de ces divinités étrangères dont 
nous connoissons les noms orientaux. Il 

1 Heras , maître on sei^eur cl^na la langn^la* 
tin* , penroit aroir la luêine origine. 



n'est pas doutleuxque le Cronos des Grecs 
et le Saturne des Latins ne fût la prin- 
cipale divinité des Phéniciens et des 
Carthaginois , qui la nommoient llos on 
Belos y noms qui n'ont aucun rapport à 
ceux que lui donnoient les Orecs et les 
Latins. Si ces noms grecs et romains 
étoient ceux sous lesquels les colonies 
phéniciennes adoroient Saturne , d'où 
étoit - il arrivé que ces colonies^ eussent 
quitté Tancien nom pour hii en donner un 
nouveau ? Une seconde réflexion qui a , 
ce me semble; quelque force ^ c'est que 
presque tous les dieux de la Grèce ve- 
noient de l'Egypte, comme Hérodote 
s'en étoit assuré par les recherches les 
pins exactes. Si les noms de ces dieux 
xi^étoient pas grecs , ils ' dévoient être 
égyptiens et non phéniciens : mais nos 
myihologistes n'avoient pas la plus lé- 
gère, teinture du cophte ; ils sa voient de 
l'hébreu, du syriaque et de l'arabe, et 
ils en ont voulu faire usage: ils ont voulu 
dériver de ces langues tous les uûms des 
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divinités adorées dans la Grèce , ceux 
mêmes qui étoient purement gi'ecs (i), 
sans s'embarrasser si les Phéniciens, qui 
iiavigeoient pour leur commerce dans les 
îles de la mer Egée, et qui y avoieut 
quelques comptoirs , ont fait d'autre éta- 
blissement dans les terres que celui de 
Tljèbes , qui étoit peu considérable , et 
où le phénicien fut tellement étouffé par 
la langue des sauvages grecs de la Béotie, 
que Bochart, malgré toute sa sagacité 
étymologique , y a beaucoup moins trouvé 
de mois phéniciens qu'il n'a cru en dé- 
couvrir dans la langue des anciens Gau- 
lois, chez qui les Phéniciens n'ont jamaia 
pénétré. Je finis cette digression , et je 
reviens à l'histoire de la religion grecque. 
Peu après l'introduction du culte de 
Baccfaus dans la ôrèce , les Pélasges , zé- 
lateurs de l'ancienne religion, eurent 
quelque scrupule au sujet de ce poly- 
théisme-pratique , qui morceloit,pour 
ainsi dire , l'idée de la divinité , et ils 

X Oa peut Toir là-^c«tus Bochart , L«clerc , te. 
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allèrent consulter l'oracle de Dodone^ 
le plus ancien de tous ceux de" la Grèce , 
et fondé par une prêtresse de Thèbes 
d'JEgypte, que des Phéniciens avoient 
enlevée et vendue aux Félasges de Thes- 
protie. Comme les prêtres de cet oracle 
avoient conservé les principes fondamen- 
taux du système égyptien , ils approu- 
vèrent la nouvelle religion qui n'en dif- 
féroit guère ; et depuis cette décision , il 
n'y eut plus de difficulté : on reçut par- 
tout le nouveau culte , et on- y ajusta ^ 
comme on put ^ l'ancienne croyance re- 
ligieuse. . 

Il ne s'agit, dans ce Mémoire, que du 
culte de Baccbus. Hérodote croit que ce 
fut Cadmus qui l'apporta avec lui dans 
la Grèce , et qui l'établit dans sa nouvelle 
viUe ; msds il ànppose eu même temps 
que ce dieu n'étoit pas différent de l'Osi*- 
ris des Egyptiens : c'est ce qu'il répète 
par-tout dans son- second livre , et ce qu'il 
assure de la manière la plus formelle. 
Les Orphiques ^ secte dévouée singuUè^v 
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remeut au culte d« Bacchus , et dont }e 
parlerai dans 1^ suite , rapportoient dans 
leurs livres^ au sujet de rétablissement 
du culte de Baccbus , une histoire ou mie 
fable que Diodore [L I, p, i4) nous a 
conservée , et qui njéritc de trouver ici 
sa place. * 

démêlé , fille de Cadmus , étant deve- 
nue ^roése d'une intrigue obscure , ac- 
coucha à sept mois par la frayeur que lui 
causa le bruit d'un violent orage. L'en- 
fant ne put vivre ; et Cadmus, pour sau- 
ver rhonnenr de sa maison, déclara que 
cet événement lui avoit été prédit par 
un oracle , que Tenfant avoit ét6 conçu 
d'une manière surnaturelle , et que sa 
naissance étoit uile épipbanie d'Osiris, 
qui avoit voulu se remontrer aux hom- 
mes pour quelques momens; après quoi, 
ajoute Diodore , Cadmus ^ pour se con-^ 
former à l'usage de son pays , enferma le 
corps de l'enfant dans une statue dorée, 
et il en fit une idole pour laquelle il éta- 
blit un culte. H ne faut point do9ter que 
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ce culte ne sç soit perpétué : car on 
trouvé encore, sur les monumens an- 
ciens , des représentations de ce Bacchua 
enfant. Mais une singularité qui mérite 
plus d'attention, c'est que -la cérémonie 
de cette consécration d^ l'enfant de Se- 
mêlé parCadmus , ^ue les Orphiques di- 
soient être une coutume de ses ancêtres , 
est précisément celle qui est décrite dans 
les Rabbins cités par Selden (i) au sujet 
des Tbéraphim on des dieux domesti- 
ques des Syriens et des Phéniciens. Il 
n'y .a pas grande apparence que ces Rab- 
biriâ connussent leir Orphiques. 

Diodoife ajoute que , dans la Suite , Or- 
phée passant à Thèbesen venant de Thra- 
ce , et ayant été bien reçu par les des-^ 
ceudans de Cadmus , adopta , par recon- 
iioissance, la tradition de leur famille, 
et fit entrer l'épiphanie d'Osiris et la 
grossesse surnaturelle de Sémélé daiis le 
dogme seci^et Tju'on ne révéloit qu'aux 
initiés. Comme il est du moins très-dou- 

l Selien» do Dii Syris SjnUgma » I , cap. a.] 
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teux qu'il y ait jamais eu un Orphée , 
et que quand même on supposeroit an 
homme de ce nom , il faudroit le placer 
au plutôt dans le siècle avant la prise de 
Troie , et qu'il seroit postérieur de près 
d'un siècle à l'établissement du culte de 
Bacclius dans le Péloponnèse ; cette der- 
nière parti^u récit de Diodore pourroit 
bien n'être pas trop assurée , et il vaut 
mieux en revenir à Hérodote (If, 4y,4Sy 
Le devin Mélampus , fils d'Amythaon, 
est , dit-il , celui qui répandit le culte et 
les mystères de Bacchus dans la Grèce : 
c'est lui qui en a réglé les cérémonies, 
semblables en beaucoup de points à celles 
des fêtes d'Osiris. Ce n'est pas lui cepen- 
dant, ajoute-t-il, qui est l'auteur de la 
fable mystique , telle qu'on la débite 
maintenant : cette fable a reçu plusieurs 
additions et pinceurs cbangemens par 
des saisons (i) postérieurs; mais c'est loi 
qui a substitué le Phallus qu'on porte 

-dans 
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dans les processions de Bacchus au lieu 
lie la statue Itiphallique des Egyptiens. 
C^est encore lui, dit Hérodote, qui. 
cloi'ina le nom de Dionysos au dieu Osiris, 
dont il connut le culte à Tbèbes de Béo* 
lie. 

Ce Mélampus fils d'Amytliaon est un 
personnage historique dont la généalogie 
se trouve détaillée dans l'Odyssée : Alc- 
znéon et Ampliiloclius , contemporains 
des héros de la guerj-e de Troie , étoient 
ses quatrièmes descendans. Ainsi la nais- 
sance de Mélampus doit remonter vers 
l'an i66 ou 170 avant la prise de Troie ; 
£C qui quadre avec la date de l'an iSj 
avant cet événement, que le fragment 
de la chronique d' ApoUodorc , dans Clé- 
ment Alexandrin, marque pour l'apo- 
théose de Bacchus-, c'est-à-dire, pour la 
réception de son culte dans toute la Grè- 
ce , et pour la fin des oppositions que ce 
culte essuya , sur- tout dans le Pélopon- 
nèse, 

Personne n'ignore la fable de Penthée , 
Sciences etuirts» M 
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petit-fils de Cadmus et neveu de Sémélé ^ 
elle fait le sujet d'une tragédie d'Eu- 
ripide , intitulée les Bacchantes. Mais 
dans cette tragédie , où le poète, suivant 
la remarque de Strabon ( XI ) , confond 
les cérémonies des mystères phrygiens 
avec celles des fêtes de Bacchus , il n'y a 
rien qui puisse nous instruire , soit des 
circonstances du culte de Bacchus , soit 
des attributs de ce dieu, soit de la fable 
théologique qu'on débitoit à ce sujet. Ce 
sont , de la part de Penthée , des soup- 
çons assez bien fondés sur les inconvé- 
jiiens politiques et moraux du nouveau 
culte , et de l'autre part , des déclama- 
tions vagues sur le respect dû aux dieux, 
qui sont débitées par Tirésias, par Cad- 
mus et par Bacchus lui-même qui paroît 
sous la figure d'an prêtre, et qui conduit 
le pauvre Penthée dans le piège oi^ il doit 
périr. 

Une idylle ( i ) de Théocrite sur le 
même sujet , nous apprend que dans les 

i Idyll» a 6 , Baccli9» 
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tliiasies. ou courses des Bacchai^tes y on 
élevoit douze autels , neuf à Bacchus^ et 
trois à Sémélé sa mère , et que ces autels 
n'étoient que 'des monceaux de feuilles 
fraîchement cueillies : nous y voyons en- 
core que les enfans mâles au dessus de 
neuf à dix ans , ne pouvoient être té- 
moins de ce qui se passoit dans ces fêtes. 

On se souvient de ce que dit Homère 
de la frayeur que Lycurgue causa à Bac- 
chus : presque tous les my tliologistes font 
ce Lycurgue roi de Thrace j mais il ne 
faut jamais perdre de vue, dans Fliistoire 
héroïque , la remarque de Thucydide (i) 
qui nous apprend que la Thrace dont il y 
est fait mention, n'est pas la Thrace bo- 
réale , mais le pays situé entre la Béotie 
et le Parnasse qui comprenoitle Cithéron 
et l'Hélicon , où il y avoit un canton 
nommé Libéthroé , et qui descéndoit au 
midi jusqu'auprès d'Eleusis. 

U paroît que le culte de Bacchus fut 
reçu sans opposition dans l'Attique, sans 

1 Thucyd. lib. II,' pag. 118. 

M a 
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doute à cause de son origine ég}''p tienne. 
Pausanias marque son établissement sous 
Amphictyon; mais sans autre raison que 
celle d'avoir vu, dans un temple, plu- 
sieurs petites figures de terre , rangées 
autour d'une table , et représentant un 
festin qu'Amphictj'^on donne aux dieux, 
parmi lesquels on reconnoît Bacclius. 

Quoi qu'il en soit de l'époque du culte 
^e Baccbus dans F Attique , il y a grande 
apparence que , malgré les trois grandes 
fêtes établies en l'honneur de ce dieu, on 
ji'avoit pas une extrême considération 
pour lui dans Athènes : j'en juge ainsi par 
la comédie des grenouilles d'Aristophane, 
G à , pendant les deux tiers de la pièce, il 
fait le personnage du Gille de nos pa- 
rades. 

Le nouveau culte essuya beaucoup 
d'opposition de la part des princes, lors- 
qu'on le voulut introduire dans le Pélo- 
ponnèse (i). Persée régnoit alors à Hy- 
cènes-, la tradition supposoit qu'il avoit 

i Pausan. II , pag. i55 , 160, i64» 
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marché à la rencontre du prêtre de Bac- 
cbus et des Ménades : plusieurs de celles* 
ci avoient été tuées; on niontroit encore 
leurs tombeaux au temps de Pansanîas, 
Le poète Decliarnus, cité par Eusèbe (i), 
parloit de cette guerre , et disoit même 
f|ue Bacclius avoit été mourir de ses bles- 
sures à Delphes, où Von montroit son 
tombeau ; et ce qui est plus fort encore , 
pour appuyer la tradition, que le témoi- 
gnage d*un poète inconnu, c'est que Plu- 
tarque (2) , dans un traité adressé à Cléa, 
grande prêtresse de Bacchus , et qui avoit 
été lui-même ponlife d'Apollon, assure 
qu'on montroit à Delphes les restes du 
corps de Bacchus, hét-^uyeCy auprès de 
l'oracle , et que les Thyades venoient y 
sacrifier. On attrib^ia visiblement au 
dieu Taventure de cehii qui voulut éta- 
blir son culte. Pausanias suppose que 
Persée et Bacchus se réconcilièrent ; il ne 
parle point de la mort de ce dernier 5 et 

1 Ktiseb. cLronic. lib. II. 

« Vint, de Isidc efOsiride , p. 365. 

M 3 
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l'on voit que tout cela se disoit pour met- 
tre rhonneur du dieu à couvert. 

Un événement singulier ouvrit l'en- 
trée de l'Arffolide au culte de Bacchus 

o 

sous le règne d'Anaxagore , fils de Méga- 
penthe, auquel Persée avoit cédé la ville 
d'Argos en échange de celle de Mycè- 
nes (1). Les femmes argiennes furent at- 
taquées d'une maladie qui les rendoit fu- 
rieuses (2) , et qui leur faisoit abandonner 
leurs maisons pour se répandre dans les 
campagnes , où elles commettoient beau- 
coup de violence : on crut que cette ma- 
ladie ; qui dura pendant plusieurs années, 
et qui résista à tous les remèdes , étoit sur- 
naturelle. Mélampus, fils d'Amythaoïi; 
établi à Pyle , fut consulté : il promit de 
calmer ces fureurs par les cérémonies de 
l'expiation ; mais sous la condition qu'on 
lui donneroit , et à son frère Bias, deax des 
princesses en mariage , avec une portion 
des états d'Argos , s'il accomplissoit sa 

X Dîod. IV,i88. 

a Pherecyd. ap, DJdyni. Ody^». O. aa4. 
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promesse. Anaxagore y consentit, et le 
marché s'exécuta. Sthénelas^ quatrième 
descendant d' Anaxagore , servit à la guer- 
re de Troie avec Amphilochus , qui étoit 
aussi le quatrième descendant de Mélam- 
pus. C'est au temps de l'association de 
Mélarapus et de Bias que tombe la date 
de Tapotliéose de Bacchus , rapporté© 
plus haut. 

S'il y a jamais eu un Orphée , c'est vers 
le temps des Argonautes qu'il le faut pla- 
cer , vers l'an 90 avant la prise de Troie, 
et soixante - trois ans après l'apothéoso 
de Bacchus , selon Apollodore. Quoique 
l'existence de cet Orphée ait paru si cer- 
taine dans la suite , qu'on n'a pas craint 
de lui attribuer un grand nombre d'é- 
crits, et qu'il se soit même formé une 
secte de gens qui prirent son nom ,^nous 
voyons dans Cicéron, qu'Aristote nioit 
qu'il y eût jamais eu un Orphée (1) : i^ 
n'en étoit fait mention ni dans Homère 
ni dans Hésiode ; et dans les argonauti- 

1 De nat. Dcornzn. I, 108. Vocet nuTiçnam fuisse, 

M 4 
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ques de Pliérécyde , ce n' et oit pas Orphée 
qui étoit le chantre ou le devin des héros 
grecs , mais Philammon , père de Tha- 
myris (i). Phérécyde étoit certainement 
plus ancien que tous les philologues grecs 
qui ont parlé d'Orphée. 

Quoi qu'il en soit de cet Orphée, et 
des fables absurdes qui forment îe tissu 
de «on histoire , on supposoit qu'il avoit 
£ait un changement considérable dans le 
culte de Bacchus , ou, pour mieux dire , 
qu'il aToit établi un nouveau culte et de 
nouveaux mystères , /[u'on nomma or- 
phiques de-son nom, jèt dont les femmes 
étoient bannies, de même que les hom- 
iwesTéLoient des anciens mystères diony- 
siaques. Euripide dans ses Bacchantes, 
et Théocrite dans sa vingt-sixième Idyl- 
le , supposent que les mystères célébrés 
par les filles de Cadmus étoient pour les 
femmes seules ; et Plularque nous mon- 
tre que de son temps les Thyades ou Bac- 
chantes formoient un corps séparé , sou- 

i ApoU. Scliol. lib. I. 
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mis à une prêtresse , et 011 les hommes 
ii'étoient pas reçus. La mort d'Orphée 
fut , selon Conon (1) , une snile du cha- 
grin qne le nouvel établissement inspira 
aux femmes thraciennes. 

Le plaidoyer de Démosthène conire 
Nééra nous apprend que dans la fête def 
grandes ou anciennes Bacchanales^ les 
sacrifices secrets et les mystères qui fie 
célébroient le douzième de la seconde 
lune api'ès le solstice d'hiver , étoient 
confiés à quatorze femmes nommées Ge- 
rœrœ {2) f qui étoient choisies par l'ar- 
chonte roi , et qui avoient à leur tête la 
femme de cet archonte , à laquelle on 
donnoit le titre de reine (3). Le temple de 
Bacchns , où elles s'assembloient , étoit 
fermé pendant toute l'année , et ne s'ou- 
vroit qu'au jour de la fête ; les fem- 
mes seules y entroient , et elles étoient 

1 Cooon , narrât. 45. 
. a Deniosth. inNcsram. He^ych. 87?, y€pOLtpetl. 

3 Thocjd. lib. II, T€pà>tpco ^ bonorîbus afficio , 

M 5 
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même obligées de s'y préparer par des 
purifications et par une continence de 
plusieurs jours ; on exigeoit d'elles , à ce 
sujet ; un serment solemnel. On Toit par 
ce serment que le culte de Bacchus avoit 
deux parties , la commémoration de sa 
naissance divine, QBoyôvtct, et les proces- 
sions accompagnées de chants.de triom- 
phes, VoCAK-x^net: cette fête du douze 
enthestérion se nommoit-les anciennes 
bacchanales ou les grandes. 

À l'égard des petites bacchanales, cel- 
les des champs se célébroient tous les ans 
au mois posidéon ou dans la lune du sols- 
tice d'hiver (i) ; celles de la ville, ta h 
kçsiySe célébroient dansle.moisélaphébo- 
lion, ou dans la lune de l'équinoxe du prin- 
temps (a). Outre ces trois fêtes annuel- 
les , il y en avoit une quatrième qui étoit 
triétérique , ou qui revenoit de deux en 
deux ans (3) 5 elle se célébroit , év rois 

1 Theophr. caract. cap. de Garrullt. 

a Hesych. 

9 AxguBi. Orat. Demostb. iu, Midiam , 60». 
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ÂfîVoîV , auprès des pressoirs ^ lieu d'A- 
thènes ainsi nommé , après les vendanges 
et à la fin de l'automne (1). Cette fête 
avoit été très-simple dans son origine : 
une branche de vigne , une cruche de 
vin , un panier de figues , un bouc qu'on 
conduisoit à l'autel pour le sacrifier , et 
un homme qui portoit le phallus en fai- 
soient toute la pompe (2) ; inais dans la 
suite ïa dépense en devint très-considé- 
rable , et elle étoit fournie par toutes les 
tribus athéniennes : on y voyoit des 
choeurs nombreux de musiciens et de 
danseurs qui représentoient des satjrres , 
des silènes , des ménades , &c. C'étoit 
dans cette même fête qu'on donnoit au 
peuple des pièces tragiques, comiques et 
satyriques, qui étoient regardées comme 
faisant partie du culte. Dans aucune de 
ces fêtes de Bacchus, je ne vois point 
qu'il soit fait mention de veille reli^ 
gieuse y peut-être cependant la femme de 

1 Sc^ol. Aristophan. in Acham. 
a Plut. d« ÙM0X9 dirit. p« 537. 
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rarchonte roi passoit-elle la nuit avec les 
quatorze prêtresses Gerœrœ dans le tem- 
ple , occupées aux sacrifices secrets. Dé- 
mosthène emploie une expression singu- 
lière en parlant d'elle , il la nomme 
E'^ei'oê» tS AtovCcra Vvvii elocataBaccbo 
uxor y et peut-être est-ce à ces cérémo- 
nies nocturnes qu'il faut rapporter la for- 
mule qui se lit dans Firmicus : xetipsNu/x- 
çis , X^'P^ ^^^^ ^^^ 5 saline sponse, salve 
noinim lumen. 

Si les mystères orpMques étoient tels 
que les suppose Conon , et que les femmes 
en fussent bannies , ils ne ressembloient 
point du tovit à ceux de Bacchus , où les 
femmes seules étoient admises 5 aussi sem- 
ble -t- il que Cicéron ait distingué les 
fêtes orphiques des Sabasia et àesTriete* 
rides (1). 

On ne peut douter que , malgré les at- 
tentions qu'apportoit le magistrat pour 
empêcher le désordre de ces fêtes noc- 
turnes , il ne s'y en soit glissé en bien de« 

1 De nat. Deorua , III , 35. 



MYTHOIiOGIE. 27 f 

occasions. La loi de Diagondas (1) , dont 
parle Cicéron , qui fut obligé d'abolir tou- 
tes ces assemblées nocturnes, prouve ce 
qui étoit arrivé dans la Béotie. Tite- 
Live (^l.3(f) nous apprend à quel point 
dégénérèrent les mystères de Bacclius 
lorsqu'on les eut établis à Rome. D'abord 
les femmes seules y furent admises : mais 
dan^ la suite on y reçut des hommes *, et 
bientôt le désordre, y devint si affreux , 
que la débauche la plus effrénée et les 
côrrviptions de toute espèce et oient peut- 
être ce qui se passoit de moins criminel 
dans ces assemblées : elles furent aussi 
bientôt abolies dans Rome et dans l'Ita- 
lie. Je ne puic. m' empêcher d'inviter à 
celte occasion le lecteur à réfléchir sur 
les imputations odieuses de débauche et 
de corruption que se font mutuellement 
dans des disputes théologiques les parti- 
sans des religions opposées. Je veux croire 
qu'il s'est trouvé quelques conjonctures 

1 De Legib. II , q5. JJiagondas Thebanui omnia 
nocturna sacr» lege perpétua §uUulit. 
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où. les assemblées secrètes et nocturacs 
ont occasionné des désordres : mais ces 
désordres étoient opposés aux principes 
de la secte ^ parce qu'il n'y a jamais eu de 
religion qui ne se soit proposée de con- 
tribuer à une plus parfaite observation 
des loix morales ^ en ajoutant les motifs 
religieux aux motifs politiques de la 
crainte des loix. 

Le Bacchus de Tlièbes n'étoit pas la 
seule copie d'Osiris dont le culte eût été 
porté dans la Grèce ^ ou dans les pays voi* 
sins que Sésostris avoit soumis à son em- 
pire j et dans lesquels il subsistoit , aa 
temps d'Hérodote ^ dea monumens des 
conquêtes de ce prince : monumens dont 
l'origine égyptienne ne pou voit être ré- 
voquée en doute y soit par le goût de k 
sculpture ^ soit par les attributs qui les 
accompagnoient ^ soit par les caractères 
hiéroglyphiques dont ils étoient chargés. 
iNous ignorons s'il étoit parlé de Bacchus 
dans les mystères phrygiens : on sait seu- 
lement qu'il y ayoit beaucoup de rapport 
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entre les mystères de Bacchus et ceux do 
la. déesse de Fhrygie. Euripide , dans ses 
ISacchantes , suppose que Bacclius vient 
de Lydie , et qu'il conduit avec lui une 
troupe de femmes lydiennes consacrées à 
cette déesse. Dans Apol]odore {III, 5) , 
oxi assure que Bacclius fut instruit en. 
Phrygie du rite des mystères qu'il vint 
établir dans la Grèce. 

Nous ne pouvons douter que lesEgyp-^ 
tiens n*eu8sent établi le culte d'Osiris ou 
cle Baccbus dans la Thrace proprement 
dite , où ce dieu portoit le nom de Sabo" 
sius ^ et où. il étoit représenté avec des 
cornes de taureau ; ce qui étoit , disoit- 
on , le symbole du labourage dont il étuit 
l'inventeur (i). Quelques-uns le faisoient 
fils de Jupiter et de Cérès ; mais le plus 
grand nombre le supposoit fils de f upiter 
et de sa fille Proserpine. On contoit quo 
cette jeune déesse se refusant aux em- 
pressemens de son père , il prit la figure 
d'un dragon monstrueux qui ; se jetant 
1 Dlod. III , 137. 
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sur elle , l'effraya si fort qu'elle se trouva 
hors d'état de lui résister (i ). Cette fable , 
qui étoit rapportée dans les poésies or- 
phiques, et qu'on peut lire dans Clément 
Alexandrin, qui le nomme Sahasiuset 
Bassares , avoit donné lieu à une~des cé- 
rémonies de l'initiation que les anciens 
décrivent , et à laquelle Démosiliène (a) 
semble faire allusion dans son discours 
contre Ctésiphon. On glissoii; dans le sein 
des initiés la représentation d'un serpent, 
et on l'en retiroit par-dessous leurs ha- 
bits. 

Ce Sabasius étoit, suivant Diodore {ly, 
4 48) y le Bacchus en l'honneur duquel on 
avoit institué les mystères nocturnes, 
pour cacher , dit- il , dans l'ombre de la 
nuit , l'infamie de l'événement qiû y 
étoit représenté. Il paroîtque ces mys- 
tères n'étoiçnt que tolérés dans Athènes, 
et qu'on mcprisoit beaucoup ceux qui en 
étoient les ministres; car jDémoslhèiM 

1 Clem. Protrept. pag. g et lo. 
S Demosth. de Coroaâ. 
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reproche sérieusement à Escliine d'avoir 
fait ce métier dans sa jeunesse. 

Ceux qui faisoicnt Bacclius fils de Ju- 
pitex' et de Cérès (i ) , débitoient à son oc- 
casion la fable suivante : « Les Titans , 
» ennemis de Jupiter, animés par Junon, 
)) tuèrent le jeune BaccLus, mirent son 
» corps en pièces , et même ils le firent 
)> cuire ; mais Cérès en ayant réuni les 
)> membres séparés , lui donna une nou- 
)> velle vie » . Tel est le réci t de Diodore , 
qui ressemble fort là ce que Clément d'A- 
lexandrie et Arnobe (2) disent du Bao>- 
cLus Cabire , dont ils content à-peu-près 
la même fable , quoiqu'avec quelques va- 
riétés j car il n'y a peut-être aucun point 
de mythologie sur lequel les anciens soient 

si peu d'accord entre eux , que celui qui 

regarde l'histoire de Bacchus. 

Je ne m'arrêterai pas à rapporter ^ et 

encore moins à examiner ce qu'on trouve 

dans Diodore et dans le poète Nonnus, 

1 Diod. IV, 157. 

2 Protiept. pag. 9,10. 
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aa sujet des guerres de Bacchas dans 
l'Inde , et de la conquête qu'il fit du 
monde connu. Tout cela étoit tiré du re- 
cùcil des traditions libyennes ou atlan- 
tiques , roman composé sur le modèle de 
celui d'Evhémère , et dont les fictions 
n'avoîent pas plus de fondement histo- 
rique que celles de la fable des Amadis. 
Cette idée des conquêtes de Bacchus dans 
les Indes , n'étoit pas , je crois , plus an- 
cienne que l'expédition d'Alexandrfe'(i), 
dont les troupes étonnées de trouver une 
montagne sur laquelle ils virent du lierre 
et des vignes^ plantes inconnues dans les 
pays qu'ils avoient traversés jusques-là , 
prirent cela pour une preuve que Bac- 
chus étoit né en cet endroit. 

On voit que, dans les fêtes de Cérès, 
on la supposoit accompagnée d'un jeune 
enfant qu'on nommoit lacchus y et qui 
étoit représenté tenant un flambeau à la 
main (2). Il y avoit même un jour delà 

1 Strab. Xiy,686, 687. 
a Fau^an. I. 
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fcte qui porloil son nom (i), et dans le- 
quel on faisoit une procession en chan- 
tant un cantique dont le refrein étoit 
HuAtry^û , ioLKy^? , mot dont on a voit formé 
celui de \cLK')(âX^£iv , Hésycliius dit que 
quelques-uns le croyoient le même que 
Saccliud^ et presque tous les mylhologis- 
tes modernes ont adopté cette^opinion : 
mais j'aurois beaucoup de peine à les imi- 
ter ; parce que dans la comédie des Gre- 
nouilles d'Aristophane (2) ^ Bacchus ren- 
contre le chœur des femmes initiées aux 
mystères de Cérès, qui chantent le can^ 
tique nommé lacchus , dans lequel il n'y 
a rien qui ait le moindre rapport avec ce 
dieu^ et qu'il ^coute tranquillement sans 
y prendre aucune part. On n'y parle que 
de sa couronne de myrthe , de son flai!u« 
beau , et de la légèreté avec laquelle il 
conduit les danses. Il y a beaucoup d'ap- 
parence que ce nom de lacchus étoit pro- 



1 Herod. VIII. 

;i Ran» , act. I , scen. 7. 
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prcment celui du cantique formé sur le 
verhe iii-yjû ^clamo , i^ociferor^ qu'on trou- 
ve par-tout dans Homère et dans Hé- 
siode (i). De plus , dans la xl® des hymnes 
or[)hiques , on dit qu'Antéa termina ses 
courses et son deuil à Eleusis, où elle ap- 
prit la nouvelle de l'union de sa fille Per- 
séphone avec Pluton , et où elle trouva 
un jeune enfaut qui lui servit de guide 
pour descendre aux enfers : cet enfant 
est lacchus, 

La manière dont Hérodote parle de 
l'établissement du culte de Bacchus par 
Mélampus , nous donne lieu de penser 
que sa fable étoil d'abord aussi simple que 
son culte. Osiris étoit en Egypte la puis- 
sance démiourgique , considérée comme 
la cause et le principe actif de toutes les 
productions et de toutes les générations, 
tandis qu'Isia en et oit le principe passif, 
c'est-à-dire, la matière susceptible des 
formes et des arrangemens qu'elle rece- 

Homer. |>a8eim. Hesiod, QeOy, 69, &«. 
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voit de la puissance dcmiourgique. C'est 
la signification que Plutarque donne aux 
noms d'Osiris et d'Isis ; en quoi il est con- 
ïorme aux écrits qui patent le nom 
. di^ Hermès , et qui sont au moins du temps 
où. il vivoit. Dans ces écrits , Osiris est 
nommé, Dominus omnium conformator , 
guhernator et effector. On dit qu'Isis est 
receptaculum omniformium specierum. Ces 
explications sont d'autant moins douteu- 
ses , qu'encore aujourd'hnr, dans la lan- 
gue cophte , Os-iri signifie- à la lettre Do" 
minus fahricator ; et I-si , primum ou com^ 
mune receptaculum. Le nom grec d'Isis ou 
de Cor es, étoit LS.f\h oxx ^tth . ^t il signifioit 
proprement la terre ; on le voit par le 
nom de Neptune*, V.oa-u^kci^v , qui signi- 
fioit simplement le Mari de la Terre , celui 
qui l'embrasse. Lorsque Mélampus vou- 
lut faire recevoir le culte d'Osiris dans la 
Grèce , il lui donna un nom grec. Héro- 
dote dit , comme on a vu , qu'il est auteur 
du nom de Dionysos que Bacchus porte 
dans la langue grecque. Les mythologis- 
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tes (i) anciens et modernes ont imaginé 
différentes étymologies de ce nom (2) ; 
mais dont aucune ne lui donne une signi- 
fication (3) d'où ceux pour qui ce nom 
avoit été fait, pussent se former une idée 
du dieu nouveau dont on leur pr.oposoit 
le culte. Il me semWe qu'il y en avôit une 
toute simple et toute naturelle qui devoit 
se présenter aux critiques. Nossosda.nsh 
dialecte commun , et nyssos dans le dia- 
lecte éolien , signifie le petit d'un oisecai; 
mais on a des exemples qu'il se prend 
pour un enfant , puer , de même que le 
pullus des Latins. Ativos'a'oç, ouàl'éo- 
lienne Atôwa-a-of sera Jovis pullus, le fils 
bien- aimé de JtLpiter, Dans la mythologie 
grecque , Bacchus est le dernier des en- 
fans^ de Jupiter qui aient été dieux dès 
leur naissance. 

Au temps de Mélampus , et même au 

^1 \V0^Ct. ^ œolice VVVfJ(,ct, Ô[AOtOV. VfJLQlOV J 
Vf/.(pethCÇ , l^CytÇ. Corinlhus gramm. 

a Mélampus éïoit Eolien , ou descendu d'ËoIttS. 

9 Hésiode écrit ce nom Atoyv^^Of,, 
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temps de Cadmus , le corps de la religion 
étoit foi'iné , et tous les emplois étoient 
partagés entre les dieux dont le jàulte 
éloit reçu : ainsi on ne put donner au 
nouveau dieu un département bien im- 
portant. Comme ce fut alors qu'on porta 
le plant de la vigne dans Ta Grèce , ou du 
moins qu'on apprit aux Grecs à la culti- 
ver et à la multiplier eh la provignant 
( car on prétend qu'elle croît naturelle- 
ment dans ce pays-là ) , on se détermina 
sans doute à donner au nouveau dieu 
l'intendance des vignes et de l'art de faire 
du vin. Par la même raison , le culte de 
Cérès ayant été apporté d'Egypte dans 
l'Attique , avec l'orge et le blé, qu'on ne 
connoissoit point auparavant, et tous les 
emplois importans ayant été distribués 
depuis long-temps , on ne lui put donner 
que l'intendalice du. labourage , des se- 
mailles et des moissons , ainsi que desloix 
établies pour le partage des terres , qui 
Jevinrent nécessaires pour assurer aux 
particuliers la propriété des terres qu'ik 
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avoient cultivées , et dont on s'étoit passé 
tant qu'elles n' avoient été que de simples 
pâturages ou communes. 

Je soupçonnerois mcme quel' ancien ne 
et première fable de Bacchus , n'étoit 
proprement qu'une allégorie relative à la 
culture et à la propagation de la vigne , 
ainsi qu'à l'art de faire du vin : allégorie 
simple et grossière *, mais par cela même 
à la portée des Sauvages , pour qui elle 
avoit été imaginée ; car très-certaine- 
ment ils n'eussent rien compris aux allé- 
gories philosophiques des Egyptiens, oa 
à celles des mythologistes postérieurs. 

On dounoit au fils de Jupiter le nom 
dei^ ' 't^o' que nos critiques ont été cher- 
cher jusque dans le fond de l'Arabie , et 
qu'il est plus naturel de tirer du mot éo- 
lien fécf.Kypet , ^oToiç ^ une grappe de rai- 
sin.' Il naquit avant terme pendant un 
tonnerre violent ; on sait que ce sont les 
oi:ages qui font tourner le raisin. Mais 
pour achever de le mûrir , il a besoin 
d'être grossi par les pluies ^ ce sont les 

Hyade» 
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Hy^des on .Nymphes pluvieuses qu'on 
donne pour nourrices à Bacçlius. La dou- 
ble naissance de ce dieu a sans. doute rapr 
port à; l'art de prpyigner la vigne } on- 
couche^ G% Qn enterre les jets auxquels on 
vetit faire prendra rapine, avant que d& 
le», couper et de les rff^i^ter ; car a^]>i^ 
ces branches ont, pour .ainsi dire, deu3Ç 
mère^, dtpnt l'une est le sep d'où ellef 
souf^sorjl^iQS j et l'autre est la terre où elle9 
ont pris racine^ ayant que d'être derta^ 
cirées du sep. L'éouivoque du.mot./c^Mp.W 
qu'Hésychius expliqua, par TÔ/Aef ifjLWi'* 
Kav , et T»V »ciA,i/*«/ ;c£a9V segOHJUifm ou 
sarmenilfm çiûs. ; falan%i intemodium j mai^ 
qui pl^ prclin^rçi;uent signifie la cuis$g^ 
a fait dir0 ^ux mytholpeist^çs que Bac- 
ohus étanf ç^.^yapLt tprmç,,. Jiipitcr l'a- 
vait enfernié à^m sa cui^e : ficlion qui 
n'e^t pçut-^tre p^ fort ancienne. L© 
;ioin de SéjnéU ne,pif oît ^gas^ayolr d'ori- 

]i x^çm(tj:^,ç}fXG>f^e\^ ^çt ancien , et par 

?o^^^}^^î^^j^^. ^^j*}J.t^/ expliqué 
Sciincts et ArU. N 
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dans TIèsychiua par pltKxn ou pichet , mot 
employé dans Théopliraste , pour mar- 
quer les )et8 ou pousses qu'on conserve 
Cil taillant Id vigne , et qui doivent por- 
ter des grappe», /?«iJtx^(**. En proposant 
ces étjmoîogiesj'jè n'ai eu d'autre dcs- 
ièitt que de domWi^ lui écliantillon de ce 
que le petit noiiibFé'fle mots de l'ancienne 
langue grecque \ qui nous sont connus , 
peut fonriiir à ceux qui se donneront la 
peine de cliercher daiis Hésycliius et 
dans queli^ttes autres grammairiens , l'o- 
rigine des noms ini^^osés auk dieux de k 
Gi'ècé. Eficofe uii mot sur Pallégorie ti- 
irée dé la manière de faire' le vhi dans la 
Gièce : où doit se sôVivelilï* qu*il s'agit 
d'uneoalîégforie ii^agiiïée pbur des Sau- 
vages. i6acchlis,poiirsiiiVÎ'pat' Lycùrgufc, 
est' saisi^cfe frâyeujr , et va bherdier nn 
asylè/ dans la méi"/f5eroit-il implossiUe 
que les pfeinîëré atftéii'rd de cette fable 
eussent voulu ïafrèfflusibn'à'lhisage oi^ 
/éloi^iit'VesJâMïïe thèVeràé Veau de 
fiier aiyec U'tihWtant dé'ïa cuVe^ poux 



le rendre de garde et Tempêcher de per- 
dre sa force ? Noas voyons dans Colu- 
melle (Xi/, 3/ ) et dans Pline {XI F, 90) 
cotnl>ien cet usage étoit commun dans la 
Grèce.Ony voit encore que Tart de faire 
le vin , qui est assez simple en France , 
étdit une chose très-compliquée dans Isl. 
Grèce et dans l'Italie. 

Lorsque le culte de Baccbuâ eut été 
admis dans toute la Grèce, sa fable reçut 
plusieurs augmentations , soit par les fio« 
lions dont les poètes la voulurent embel- 
lir 9 soit par le mélange des traditions 
plirygieiines et thraciennes que les prê- 
tres et les dévots de Bacchus adoptèrent 
en plusieurs endroits. Mais les plus grands 
changemens se firent par ceux de la secte 
des Orphiques ou Bacchiques dont parle 
Hérodote; et il faut remarquer que cette 
secte fit des progrès incroyables dans les . 
premiers siècles du christianisme , et que 
tous les défenseurs du paganisme , soi- 
disant pythagoriciens et platoniciens , n'é- 
toient aufondque de véritablcsorphiques* 
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Voici de quelle manière Hérodote 
parle d'eux. Après avoir dit que les Egyp- 
tiens n'entrent jamais dans les temples, 
et n'enterrent point les morts avec des 
habits de laine y mais avec des vêtemens 
de toile , il ajoute ( i ) : « La même cou- 
» tume s'observe par ceux que nous ap- 
» pelons Orphiques ou Bacchiques , et qui 
» suivent les dogmes des Egyptiens et 
» des Py t hagoriciens ; car ils pensent que 
» ce seroit une impiété d'enterrer dans 
)> des vêtemens de laine , ceux qui sont 
» initiés à leurs orgies u . 

Ce passage d'Hérodote , quelque court 
qu'il soit , nous apprend des choses très- 
importantes ; savoir , que les Orphiques 
étoient singulièrement dévoués au culte 
de Bacchusj qu'ils form oient une bran- 
che de la secte pythagpricienne ; qu'ils 
avoient adopté plusieurs pratiques égyg- 
tiennes ; enfin qu'ils formoient un corps 
de gens unis par des pratiques religieux 

. 1 Herodot.. 1. Il» 81, 
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ses ^ • et par la participation aux mêmes 
mystères. 

Ij' école de Pythagore ayant été dé- 
truite dans une sédition des Crotoniates , 
ceux d'entre les disciples de ce philo- 
sophe qui purent échapper , se répî^n- 
dirent dans toute la Grèce ; mais parmi 
ceux-là il y en avoit beaucoup qui , ne 
connoissant que la doctrine extérieure, 
i^ioroient le. fond du dogme , qui ne se 
dccouvToit qu'après de longues épreuves. 
Cette doctrine extérieure , remplie de 
symboles , de roystagogies et d'allégorie» 
sur les .propriétés des nombres dont on 
voit des échantillons dans le Timée de 
Platon, n'étoit nullement propre a éclai- 
rer ceux qui eii étoient instruits sur la 
j)iétapljysique ni sur la religion com- 
mune , pour laquelle on leur inspiroi.t 
beaucoup de respect. Cétoit en Egypte 
que Pythagore avoit pris son opinion 
de la métempsycose et de la purgation 
des âmes (1), inconnue avant lui dans la 

1 Hcrod. II, ia3. 

N3 



af)4 M Y T n o i. o G I B, 

Grèce. 11. est assez probable que c'èloU 
aussi dans le même pays qu'il avoif puisé 
presque tout le rcsle de son système*, 
ainsi y quoique ses sectateurs ne conTins- 
sent pas volontiers du fait , il étoit natu* 
rel qu'ils eussent une affection ^secrète 
pour la doctrine égyptienne.. 

L'école de Pytbagore avoit composé > 
Boiis ce philosophe , une véritable société 
od cpflimunauLé philosophique, qui étoit 
devenue suspecte au gouvernement civil; 
et c'étoit là ce qui avoit causé sa dispei^ 
sJon. Ceux qui se réfugièrent dans la 
Grèce, voulant rétablir cette même corn* 
muitauté , crurent lui devoir donner Tap- 
parciice d'uue association purement reli- 
gieuse qui y ne paroissant occupée que de 
pratiques religieuses et à^s spéculations 
d'une espèce de philosophie théologique, 
ne causeroit aucune inquiétude au gou- 
vernement. Pour être plus aisément to- 
léré» , il falloit qu'ils s'attachassent à une 
religion établie et reçue par-tout; mais 
il étoit nécessaire que cette religion ent 
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une doctrine secièle/et que ceux qui s'y 
é toi eut dévoués formassent déjà entre 
eux une espèce de corps ou d'association 
religieuse. 

Il y en avoit deux de cette espèce dans 
la. Grèce , celle de Cérès etjcelle de Bac- 
chus. Quoique la première fût établie en 
plusieurs endroits , c'étoit proprement 
dans Athènes qu'il en falloit chercher le 
centre : mais comme elle y étoit aussi la * 
a'eligion d 2 F et at , le gouvernemen t avoit 
une singulière attention à prévenir tou- 
tes les. innovations qu'on y auioit voulu 
introduire. 

II n'en étoit pas de même de lajreligion 
de Bacchns : elle n' avoit point de centre 
commun^ on n'observoit point les mêmes 
cérémonies par- tout, et on avoit même 
âes opiuions dilTérentcs sur le fond du 
dogme religieux et sur la nature du dieur 
X<e nom de Bacchiques qu'Hérodote donne 
à ces pythagoriciens, montre qu'ils se 
dévouèrent singulièrement au culte de 
ce dieu ] mais ils enseignèrent une uou- 

N 4 ' 
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velle doclHne , et assujettirent les Ti- 
îètes ou parfaits, à l'observa tion des pra- 
tiques ordonnées aux prêtres égyptiens , 
c'est-à-dire, à ue vivre que de fraits et 
de plantes, et à s'abstenir des sacrifices 
sanglans, aumoyeii de quoi ils formoient 
lin corps séparé du reste de la société. 
C'est là ce que Platon appelle la vie or^ 
phique (1); ce qui Tavoit fait nommer 
ainsi, c'est que les pythagoriciens , de- 
venus tTacchiques , pour faire Teceroir 
plus aisément leur nouvelle religion , 
clierc]ièrent à lui donner une origine 
grecque en l'attribuant à un Orphée , 
sous le nom duquel ils publièrent divers 
ouvrages , de même que sous le nom de 
son fila Musée. 3 'ai déjà observé qu'Aris- 
tote croyoit cet Oi'phée un personnage 
imaginaire ; Pindare (2) est le plus an- 
cien écrivain qui en ait parlé : il étoit, 
dit-U, fils d'Apollon et de la muse Cal- 

1 Plal. de Icgll). VI , 875. 

a Pind. Isthniior. ly , 62. Addo Apoll. Argon. I. 
T. a4 , cl Schol. ^ . ' ^ 
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liope , et il accompagna les Argonautes. 
On a donné depuis une* origine moins 
relevée à ce poète musicien (i), puis- 
qu'on l'a fait fils d'CBagriûs^ souverain 
de laThrace méridionale ; mais par cette 
généalogie il ne peut avoir été un des 
Argonautes. 

Platon (2) parle^es ouvrages d'Or- 
pbée en plusieurs en'droits de ses iieL" 
logues ; il fait mention dé ses hymnes ^ 
de sa théogonie et du recueil d'oracle^ 
qui portoit son nom : mais je crois que 
pour }uger. du cas qu'il faisoit des orphi-^ 
qnes et de ces prétendus écrits d'Oirphée \ 
sL suffît de voir co qu'il en dit au second 
livre des lois *, il les dépeint comme dès 
chiurlatans y k*^i^Tttf , qui* vont , chargés 
de leurs livres attribués à Orphée et à 
Musée / frapper à la porte des grands 
pouf leur o£Prir de les purifier des crimes 
dont eux ou leuxs ancêtres ppuvoient 

j Diod. I. 

3 Cralyl. p. 576, 376 î Protag. aai *, de ^cgib. YI* 

hiS, H. 
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être souillés , ou même de fsiii e loml^er 
le courroux des dieux sur leurs ennemis^ 
et le tout au moyen de quelques sacri- 
fices et de quelques cérémonies religien- 
se». Platon ajoute que ce n'étoient pas 
seulement les particuliers qui ajoutoient 
foi à leurs promesses , mais que souvent 
ils vonpiçnt.â bout dd isédu ire les villes 
et les répjk^bliques. 

, Tbéojiliraste , disciple d'Aristote , 
pai'le A^ ces cliarlatans dans le caractère 
dusn|)er8titieuXy qui ne manque jamais, 
dit -il (i) , d'aller tous les mois se faire 
expier chex'les Orpht&Uleaies y et d'y con- 
duirie :sa*fenfme , ict piême ses énfans eii- 
Ire l^i.hita$ de leixr noiH*rice. Plotarque 
rappol*tç qu'un de ces orphiques roulant 
e:sciteï- la libélraiité d'Uti Lacédémonieny 
Jui. van toit le'bonLeiiirdestiné^dans Fau- 
ître yie^ aux.Jprêtres rt aux inities de sa 
«ecte(â)> sur quoi le- Lacédémonien lui 

, 1 Theopbrast. charact. 17. 
' A Plot, apoplitheg. LacoB, 
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repon$t':.Q^:ii« îb JiÂUs^tu de mourir 
pour. ta plUr, jouir? ^i : . 

.cL'^fxnleiicede cette secte, et Tintérêt 
qu^Q]le avoii de .répajidFè ses dogmes soûl 
le: j^om d'Orphée. vet de Miisée, nous 
inoai2re]it%»|io!nrquai on ai^oii iattribuii 
tant di!iii^\iKâgj»S}différeiis à ces deux poè^ 
tçs. EabiiGittsi(i);a xaiûaisé les litres d^ 
fixés 4(B!j(m9i|aoljB ierîts , dont qBJelque»r 
^m9f éîbieup inêioe assejE étendus. On 
iiâmnk>itL lès Tarais auteai:s de plusieurs 
dé c«s ledits ; let là-dessus > on peut con^ 
£iik«;4'«UTirage désf e judicieux critique. 
^k^usJftvoÂs un* gxiàià iiombre de frag* 
«««fi ' 'V de ces • dififérens oiivrages , qui 
«ont •vomossét dans, FEpigèi^ d'£6c]ien«» 
htLchi(!J^^ «t pour la plupart èdaircis par 
des commentaires, qui cependant ne 
contiennent ^ère que des inflexions 
mystttgogiqueS'^ d'où, il j^ a très*pen de 
profit àiiiMflrv - * 
- A masttFb- qt»e les sectes -^^ilosopU* 

1 Fal)T. hili.î.» 'f'Tœc. 

i' "ËfchthikiÀ Epi'genM , 4^.' 1 703, lYoriberg. 
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qu'es se mulliplièveiit , et qu'elles acqul* 
Tciit une certaine célébrité ^ oif pensa au 
moybn de réôonciilér la'^religiou pojpa- 
laire arec la pbikisopliie^ et cela , en di- 
minuant , par des teplicatiohs allégori- 
ques, 1- absurdité et l'indéoennpe des fables 
Ahéolc^iques et poétiques, iie^peàple y 
étoit aisément. trompé j pcvcc que ies 
sectes le^ moih^ rèligiea8es^.ç«i»me céBç 
des stoïciens , qui n'étoiènt <|ue'dèk mu* 
térialistes dégniisés y montroiènt le zèle 
le plus ardent pour les pratiqùes'les plus 
superstitieuse». Le»|>lâtoniciens psû'int 
une autre route , et ii^^lssr'Clièrentr'Àieîc- 
pliquer la veligion paTie.nio3Ben'âes^priiir 
cipes py thagoricieâsî^ sur lesdlfférensror- 
dres. ' d'intelligences ob .de . géaies subor- 
donnés les uns aux autres , dont. Platon 
avûit patiJè-eti quelques endixttt&de ses 
dialogues. Ce fut là sans^ doute <se qoi 
fournit aux orphiques le HHKjcmt de se 
joindre au^ platoniciens^ eJ dé, substi^ 
tuer les dogmes de leur secte à ceux de 
l'anciçn plaionismè ,. quoiqu'^lis^ Touliis^ 
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««iit tonjours être regardés comme pla- 
toniciens. Apolloniiis de Tyane , Ma- 
jcime de Tyr , Plotiii , Porphyre , Jâm- 
blique , Proclus , et lefi plus célèbres plii- 
losophcs des derniers siècles, étoient de 
véritables orphiques. Proclus , dans son 
Gonnnentaire sur le Timée, et dans s^ 
thtéologie platonicienne, entreprit même 
de montrer' que la doctrii![e de Platon 
étoit précisément ^d même que celle dés *' 
orphiques. Il a prétendu encore que Py- 
thagore tenoit sou systêmie ,i non des 
Sgyjpliensf mais d'un Aglaophèmei, pré* 
i'rc -et miniaftre des oegies de Bacebus. 'n 
. En rapprochant et en comparant pla-^ 
sieurs fragniens des poé^esj^phiqued^on 
peut-se forjner une espèce d^dée du sy»* 
terne, religieux de leurs, au leurs ; mais il 
y a là-;dessus plusieurs choses à observer; 
i<>. Quelques-uns de ces fragmeùs opt 
été du ou>ins interpolés par des^'j^if5 et 
par d.e;9 chrétiens: o'est le jugement ^u' il . 
£^Rt pprteiTy.par exemple . de la fabis^use 
palinodie d'Orphée ; qui n^est raj^orté^ 
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que par des écrivains cliré tiens» Ces aor* 
les de iragmetvi noas doivent toujours 
être très-Buspects. 

2*>. Quelques - uns de ces fragmens , 
pris à part , présentent un sens opposé à 
ce qn'on sait avoir été le système tbéo^ 
logique des orphiques, ci des . autres pfai« 
losophcs dû paganisme : c'est à qnoi les 
défenseurs de l'oribedoxie de Platon et 
des ancien» ne font îpaff' toujours assez 
d'attention. Mais c'est là mie discussion 
on je ne me dois pas engager : mon objet 
pfépent est d'examiner l'idée que les or^ 
pliiqueS' avoieqtit ou dévoient avoir dé 
Baocbii?. ■ 

* On n vni 'que ' ce dieu , nommé O^ris 
dans VEgj'pte , y étoit regardé comme la 
puissance Démiourgiqiie de l'univers, 
l'autent de l'ordre qui y régne , et le 
principe actif de toutes les générations 
àtL productions qui le renottvelienf et le 
perpétuent. On se souvient encore que 
flaiis la- Grèce ^ et sous le nom de B«o- 
tixm, il a voit été réduit au seul emploi 
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de présider (i) à la vigne et aux ven- 
danges. Les orphiques , devenus bacchi- 
ques et altacbés aux dogmes égyptiens^e 
dtu'ent voir qu'avec douleur qu'Osiri s fut 
ainsi dégradé dans la religion grecque ; 
et si^ dans leur doctrine secrète, ils ne 
le rétablirent pas dans toiis ses droits y 
il est du moins siir qu'on disoit , dans les 
poésies, orj^iques , qu'il étoit le même 
que Jupiter; que Pluton et que le So- 
leil î qu'il étoit encore le même que Nep- 
tune et que la Terre , et que c' étoit lui 
qu'on adoroit sous-ces noms différens. 
. Ces sortes d-'interprétations qui -attai- 
quoient le fond de la religion grecque y 
é toi eut adniises , parce qu^elles en làis^ 
soient subsister le culte extérieur, qui 
est ordinairement la seule partie de la 

j Orpfa. apnd Jastin. Culiortat. FlV Zfl/^ , tlf 

3 MaÊroLe Satnroal. I, î«3. k^fhcL^ Zev A/-- 
fVff£ TATSp TTOV^lV 'PTcLS'fff il«/,H*A.I« TToL"^ - 
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religion à laquelle le peuple s'intéresse. 

Un autre point de la doctrine dès or- 
phiques, c'est que le règne de Jupiter 
sur les dieux et siir les hommes dcvoit 
cesser un Jour , et qu'alors ce seroit Bac- 
chus qui régneroit à sa place sur tout 
l'univers. > 

Ces réTolutious et ces successions i 
l'empix^e du monde y étoient une idée re- 
çue depuis long- temps dans la religion 
grecque. Ou voit dans la théogonie d'Hé- 
siode que le Ciel et la Terre en ont été les 
premiers souverains ; que Saturne oa 
-Cronos ayant mutilé son. père, Uranns 
jle chassa du trône ^ mais qu'il en fut pré- 
cipité à ton tour par Jupiter, qui régna à 
sa^place. Le poète Apollonius ( i ) fait dire 
la même chose à Oi'phée , si ce n'est qa'à 
. la place du Ciel et de la Terres il nomme 
Ophioxi et sa femme Eurynomé pour les 
premiers souverains du monde. Lyco- 
phron (2) leur donne ces mêmes-noms. 

1 Apoll. Argonaut. 5o5. " ' 

a Ljcophr. Cassan. 119a ^ et ibi Scbolia>t. 
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Un fragment des Orphiques , cité par 
Procluâ {i), rapporte cette succession 
lin peu différemment. « Le sceptre de 
» l'Univers fut , dit- il , d'atord entre les 
» mains de Phanès , qui le remit à sa fille 
» la Nuit ; après elle , régna Ouranus , 
3) ou le Ciel. Saturne l'usurpa ; par vio-* 
» lence , sur son père : son fils Jupiter le 
» lui enleva à son tour, et il en est au- 
]» jourd'hui en possession ; mais un jour 
» il sera forcé de le remettre à Bacchus, 
j> qui sera ainsi le sixième souverain du * 
» monde w . Il faut observer que , selon 
Diodwe (1,^.7), Phanès étoit un des 
noms que les orphiques donnoient à Bac- 
chus : ainsi , lorsqu'on^ dit , dans le frag- 
ment rapporté par Proclus, que Bacchus 
régnera après Jupiter , c'est-à dire , que 
Phanè* , sous le nom de Bacchus, vien- 
dra i^prendrè l'empire du monde , et 
qu'il en se^A Je dernier souverain, comme 
il en a été le premier. 

On entrevoit dans Hésiode que , dans 

i ProcittS, 1. V in TlmiBtus. 
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le 83'steme coramiwi , Vempire de lapiler 
pou Voit ne pas durer toujours , ([uoique 
le poète ait cberclié à écarter cette idée 
au moyen de l'allégorie qu'il y ioint; 
« Jupiter , devenu souverain des dieux, 
» épousa , dit-il , Métis , ou la Prudence j 
» qu'il rendit mère de Minerve j mais 
)> les destinées ayant annoncé que le fils 
» qu'elle mcttroit ensuite au monde se- 
» roit le souverain des dieux et desLom- 
» mes , Jupiter la renferma au dedans de 
» lui-même pour prévenir cet accident », 
Eschyle est beaucoup moins réservé 
qu'Hésiode. Prométliée attaché au ro- 
cher par Vulcain , et prêt d'être livré au 
griffon qui doit le déchirer, parlant à 
Mercure qui vient lui faire un message 
de la part de Jupiter, lui dit: « Vou» 
» autres ministres des nouveaux dieux, 
» enivrés de la gloiie de servir votre 
» tyran , vous croyez qu'il est assis sur 
)) un trône inébranlable ; j'ai déjà va 
» deux tyrans qui en ont été chassés, 
» et bientôt j'en verrai tomber le troi- 
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^> sième n. Dans celle pi^cc et dans ccll< 

des !Eumcnides , on parle avec très-pei 

de respect de Jupiter et des nouveau: 

dieux qui gouvernent l'univers avec lui 

Le poète Eschyle passoit pour un py 

thagoricien ; à ce que nous dit Cicc 

ron ( 1 ) j ce que j'entendrois de ces py 

lîiagoricie ns orphiques et bacchique 

dont parle Hérodote : car nous pouvon 

iugcr qu'il éloit attaché singulièremcn 

au^' culte de Bacchus, sur un fait qu 

Pausanias (2) rapporte. Eschyle disoit 

fielon lui , dans un de ses ouvrages 

qu'étant encore jeune il s'endormit ej 

gardant les vignes de son père ; que Bac 

chus lui apparut, et lui ordonna de s*ap 

pliquer à composer des tragédies. A soi 

réveil il essaya d'exécuter les ordres di 

dieu , et se trouva un talent dont- il n 

s'étoit jamais doute. On voit par-là qu 

Eschyle se vantoit d'être en quelque fa 

çon inspiré par Bâcchus. Nous savon 

i TuscdI. II , 33. 
a Pau San. Attlc. 
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encore par Hérodote {II , f^^) y qw 
dans une de ses tragédies il avoit osé 
abandonner la croyance commune des 
Grec» au sujet de Diane , pour la faire 
ililc de Cérès ; ce qui étoit un dogme par- 
ticulier aux Egyptiens. Eschyle n'ayatit 
point voyagé en Egypte , ne pouvoit l'a- 
voir appris«qne par son commerce avec 
les orphiques, do ut la doctrine étoit sem- 
blable en beaucoup de points à celle des 
Egyptiens. 

On soupçonne , avec assez d'apparen- 
ce , que c' étoit là un des articles de la 
doctrine secrète des mystères de Cérès , 
qu'Eschyle fut accusé d'avoir révélé dans 
ses tragédies : accusation dont il ne se 
sauva, selon Aristote (i), qu'en prou- 
Tant qu'il n'étoit point initié , et qu'il 
ignoroit que ce fut-là une chose sur la- 
. quelle il fallût garder le secret. Eustra- 
lius , dans son commentaire sur les mo- 
rales d' Aristote , nomme les pièces d'Es- 

1 Moral, ad Nicomach. lH , cap. a. Adde Clcucit 
▲lexand. Stromat. II. 
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cliyle qui avoicnt causé le scandale : elles 
sout du nombre de celles que nous avons - 
perdues; et Ton doit conclure de-làque 
ce qui a voit causé le scandale des Athé- 
niens ; n'étoît pas la manière peu res- 
pectueuse dont Prométhée , le cliœur des 
Nymphes et les Euménides parlent de 
l'administration de Jupiter et des nou- 
veaux dieux dé son parti. On en doit 
encore conclure y que ces scntimens ne 
faisoient point partie de la doctrine des 
mystères de Cérès qu'pn révéloit au com- 
mun des initiés. 

Hérodote et Pausanias, qui rappor- 
tent l'opinion d'Eschyle au sujet de Dia- "^ 
ne, n'en parlent que comme d'un dogme 
égyptien ; parce qu'en disant que c'étoit- 
là un des articles de la doctrine secrète 
des mystères , ils auroient violé le secret 
et se seroient rendus coupables. 

Li'attente dans laquelle étoient les or- 
phiques de voir Bacchus reprendre le 
gouvernement de l'univers , et rétablir 
l'ancienne félicité dont il avoit joui soiu 
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ses premiers sourerains , s'accordoît as- 
sez avec l'idée que le poète notis donae 
du règne tyrannique de Jupiter; mais 
comme cette attente alloit à détruire ia 
religîoTi établie , il y a beaucoup d'appa- 
rence qu'on n'en parloit que d'une ma- 
nière en îgnû tique qu'on pouvoit con- 
cilier avec celte religion par des expli- 
cations allégoriques dont le peuple se 
contcnloît. Je soupçonnerois même, car 
les anciens parlent de tout cela d'une 
façon si énigmatiquc , que c'est tout ce 
qu'on peut faire que de former des soup- 
çons, que dans la/Joclrine la plussecrèle 
des mystères de^Cérès, on donnoit aux 
Epoptes > à ceux des initiés pour qui il 
n'y avoit rien de caché , la même idée de 
cette déesse , que celle qvi'on avoit d'ïsis 
en Eg)''pte , oii elle étoit la reine de 
l'lTnî\'-ers sensible , Osiris et Oru» lui en 
ayant abandonné le soin pour se retirer 
dans le monde des intelligences. Le com- 
mun des initiés n*étoit pas admis à ce 
secret : on leur découvïoit ' quelques 

3 
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dogmes particuliers sur les générations 
^es dieux , sur l'état des âmes séparées , 
sur les diffère ns degrés de purgation , sur 
leur circulation dans les différens corps 
qu'elles étoient contraintes de venir ha- 
biter ; mais pour le dogme de l'empire de 
Cérès sur l'Univers , on devoît être plus 
réservé , parce qu'il ne pouvoit s'accor- 
der avec le système commun des Grecs. 

Il est sûr que la théologie égyptienne 
admettoit une succession de dieux dans 
le gouvernement de l'Univers, et même 
des espèces de classes ou d'ordres diffé- 
rens entre eux. Nous voy ons dans Héio- 
dote , que les dieux de la première classe 
étoient au nombre de huit ; que ceux do 
la secoiide , qui régnèrent ensuite , fu- 
rent au nombre de douze. 11 parle d'une- 
troisièine succession , mais sau.'s marquer 
de combien d"e dieux elle étoit composée: 
il se contente de utus dire qu'Csiris et 
Ortis turent le S defniers j que Typhon , 
tovini^fé malfaisante , ttsurp.i-r empire du 
inoridq sensible y tatris qu'il 1^ vaîndti 
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par Osiris et par Oras , par Baccbus et 
par Apollon, qui remirent Isis ouCérès 
sur le trône de F Univers. 

Quoique ces dieux fussont en quelque 
façon subordonnés à Isis , an moins de- 
puis son élévation sur le trôiie de V Uni- 
vers , il n'en étoit pas en Egygtc comme 
dans la Grèce , oi\ les anciens souverains 
de r Univers avoient été tellei»ent dé- 
grades en perdant le pouvoir suprême , 
qu'il ne leur en étoit^resté ni cidte ni au- 
tels ; c'est ce qui étoit arrivé à Coelus et 
à' Saturne : en Egypte , les dieux de tou- 
tes les trois successions avoient conservé 
leur ancien cultQ. 

Le polylliéismc faisoit une partie e*- 
fientîçlle du dogme égyptien et du dogme 
pythagoricien y «t les orphiques . cm- 
ployoient tout leur esprit pour le conci- 
lier avec la philosophie. Les orphiques 
zélés qui , cpmme Pprphyre, condam- 
noient les . sacrifices sauglans , et ceùt 
qui, comn^e. Jambliqu^^ en }usti£oient 
^,'JB*^SB« p ?'f cçQJb^ient entre. .eux à 

conserver 



MY'CHOLecillSiP 5lS' 

OQ^server le culte des dieux de. l'ordre 
même subalterne. Ou voit la même clioao 
dans Platon y et nulle raison ne peut faire 
soupçonner qvLc Fytbagor^ fût d'un autre 
sentiment. 

Cette observation montre cojnbien leg 
partisans anciens et modernes de l'or- 
thodoxie de Platon et de ' Pythagore sur, 
le dogme de Tunité deDieu^se sont abu-* 
ses , lorsqu'ils ont cru que pour établir 
cette orthodoxie il suiïisoit de produire 
certains passages détachés^ où. il est parlé 
du Dieu suprême ^ ou de l'Intelligence , 
principe de tous les êtres ^ d'une manière 
sublime : ils se cachent à eux-mêmes que 
ce Dieu suprême > tout brillant d'une 
lumière inaccessible aux intelligenoes in« 
féricureS; est invisible pour elles dana 
le t^mps même qu'il les éclaire Pour, 
nous autres hommes , qui composons le 
dernier ordre des intelligences , tout ce 
que nous pouvons faire , c'est de soup- 
çonner son existence : nous ne pouvons 
même nous adresser qa'atu^ divinités ie^ 
Sciences et Arts, Q 



chdses inférieures ; et pour noua en fdrt 
écouter; il faut^nous êtve rendus £ivo* 
rallcs le» divers ordres de génies y de 
àémozis et de héros qui sont placés entie 
elles et nous , et qui forment une espèce 
de chaîne , awtè laquelle noas pouvons, 
pour ainsi dire ^ attii^er les: dieux sapé* 
rie«u3, et les foreér de s'approcher de 
nous y parce que nous lie pouvons noua 
élever jusqu'à eux. Ce principe ^ qui est 
le fondement de toute là théologie des 
nouveaux orphiques ^ est appuyé dans 
leurs Hvres sur un grand: nombre de pas* 
«âges des livres d'Urphé^ et de Musée ; 
et quand on- examine de prés le Timèe 
dePlaton et quelques endroits de ses dia- 
logues , on voit qu'il ne s'éloignoit guère 
de cette opinion , quoiqu'il évitât de s'en 
expliquer nettement. Les platoniciços , 
ou, pour parler plus juste, les orphiques 
4e« siècles postérieurs:, ont développé ce 
gfstèï^e , et ToAt^eiuployé de leur mieux 
pour" justifier , non-seulement le poly- 
théisme ou le culte de plusieurs dieipc 
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différens , mais encore tcMites les prati- 
ques superstitieuses de Ja religion popu-. 
laire ; PadoratioM; .des idoles sUpposees^, 
rhabitatio» d'une divinité , et même 
la vertu djiîs . fornililes ma^qi^eft 45*1*011 
croyoit capables d*effrayer les génies et 
de les contraindre d'obéir aux ordres 
de ceux qui faisoient les conjurations. 
Comme ces formules avoient fait partie 
de l'ancienne religion, nous ne pouvons 
guère douter qu'on ne les fondât à-peu- 
près sur les mêmes dogmes religieux ; si 
nous n'en voyons rien dans ceux des an-- 
ciens écrits qui nous restent, c'est que 
nous n'avons aucun des ouvrages tîiéo- 
logiques des Grecs et des Romains, et 
qu£ ni les poètes , ni les historiens , ni 
jnème les philosophes dont les livres sub* 
sistcnt , n'avoieïit point d'occasion d'en- 
trer dans ces détails. Peut-être même ne 
leur eût- il pas été permis de le faire, 
parce que tout cela pouvoit faire partie 
de la doctrine . des mystères qu'on ne 
pouvoit divulguer sans crime. Il y a du 

O 2 
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moins beaucoup d'apparence que c^è- 
toit-là sur jquoi rouloit la tbéologie mys- 
tique des ai^cieiis orpliiques ou bachi- 
ques | égyptianisans et pytliagorisan5j 
eonune les appc;^ Hérodote. 



Fin de ta HTythologii, 
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